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HENRI Il IYORLÉANS-LONGUEVILLE 
ET LE PAYS DE NEUCHA'l'F. L AU XVII° S1ÈCLEI 
Lorsque Jean-Jacques Rousseau disait des Neuchàtelois qu'ils mn- 
quaient de franchise, il n'inutginait sans doute pas due cette critique 
s'adressait également à l'un d'entre eux qui allait entretenir avec le 
citoyen (le Genève (les rapports particulièrement étroits. J'ai nommé le 
colonel . 
Abram Purv, né en 1721 et entré de bonne heure dans un régiment 
suisse au service du roi de Sardaigne. Blessure grave au siège de Coni, 
en 1711. Revenu au pays natal. Nommé à 21 ans à la tète (le la direction 
militaire du A'al-de 'l'ravcrs. And (le Jean-Jacques dès l'arrivée à Môliers 
(le ce dernier. Conseiller d'Etat en 176.5. Mèlé à la lutte contre l'affermage 
(les imp(its que l" rédéric 11 cherchait à imposer. Destitué en 1767. Auteur 
d'un pamplilet politique intitulé Lettres du cousin Abrann au cousin David. 
Réinstallé dans son commandement militaire et dans sa dignité (le 
conseiller d'I? Lat en 1779. Mort en 1807, à l'àge (le 83 ans 2. 
Ce que celle liche de renseignement, dans sa brièveté, ne rappelle 
pas, mais ce que nous savons depuis trente ans, c'est, due derrière la 
façade de cette existence quelque peu agitée, et, pourtant appareanntent 
limpide, il ya un grand mystère. I. e mystère d'une double vie, avec, 
d'une part, la lumière du grand jour, et, d'autre part, l'obscurité du 
secret. Il ya Abram Pury colonel et magistrat, trais il ya aussi Abram 
Pury l'historien, et pour préciser l'historien faussaire. Car on peut fausser 
la relation historique, conscienunent et délibérément, comme on établil, 
un chèque sans provision ou qu'on incite une signature. Pour avoir écha- 
faudé dans l'ombre, avec une persévérance peu commune, et un talent 
indiscutable, un monument partiellement fantaisiste du passé ncuchà- 
telois, Purv occupe dans l'historiographie suisse une place. bien à part, 
et sans doute unique. 
Il serait sans objet de refaire le chemin parcotu"tt par nos deux meil- 
leurs limiers, par Arthur Piaget, qui avec mailrise a démontré que la 
Le beau portrait d'Henri Ii d'Orléans qui accompagne cet article a été tiré sur les 
clichés qui ont servi il illustrer l'ouvrage (le Louis-I: doua rd Houlet: L'flublissement de lu 
mairie de hi Chaux-de-Fonds. Le Conseil communal de la Chaux-de-fonds a bien voulu 
mettre ces clichés à notre disposition. Nous l'en remercions vivement. 
. 
Jules 
. 1i:. avL'auteur de la Chronique des chanoines et des Mémoires du chancelier 
(le llonlmollin, dans Musée neucluilelois, 1 9.51, p. 50-51. 
ýl 1ILýSI: I: AýIiuCIL 
prétendue Chronique des chanoines n'était qu'un récit apocryphe clu 
XVIIle siècle 1, par Jules . Jeanjaquet qui, avec un flair peu coninwii, 
tout en démontant les volets d'un étonnant triptyque, a identifié le cou- 
pable Bornons-nous à rappeler les conclusions (le l'enquète. Abram 
Pury a rédigé une histoire neuchâteloise des origines jusqu'au milieu du 
XVIIIe siècle. Mais au lieu d'admettre la paternité (le ses écrits, il les a 
attribués à d'autres : d'abord aux chanoines (le la collégiale, d'où les 
extraits des prétendues Chroniques ou Annales 3; puis, au chancelier (le 
Montmollin, qui vécut au XVIIe siècle, d'où les prétendus Mémoires de 
celui-ci sur le coin té de Neuchâtel 4; enfin, à son oncle, mort en 1752, 
d'où les prétendus Mémoires politiques secrel. s du conseiller Samuel Pnri1 
En d'autres mots, Abram Purv a rédigé trois ouvrages distincts, ce qui 
permet d'étudier tous les siècles, soit directement, soit indirectement, et 
ce qui permet surtout, par allusions ou recoupements, une combinaison 
(le trois faux qui se soutiennent réciproquement, l'aspect frauduleux de 
l'entreprise étant inconnu dii lecteur mis en confiance par les renvois 
mutuels et par la diversité et l'honnêteté des auteurs, ou (le ceux qu'il 
prend pour tels. 
Si Abram Pury a agi (le la sorte, si, contrairement à l'habitude, il a 
paré les autres de ses propres plumes, c'est parce qu'il avait triché au jeu, 
en racontant l'histoire neuchâteloise à sa façon. Mais pourquoi a-t-il 
éprouvé le besoin de taire certaines vérités et d'inventer certains men- 
songes ? Ici le critique s'interroge. On peut découvrir un délit et confondre 
un coupable. Mais il demeure souvent très difficile d'expliquer les véri- 
tables mobiles d'un acte. Surtout lorsqu'il s'agit (le l'acte d'une intelli- 
gence désintéressée. 
Ce dernier mot fera peut-ètre sourire. Certes, il ya chez Purv (le 
l'orgueil familial. C'est pour satisfaire sa vanité personnelle que le colonel 
crée de toutes pièces (feux chanoines, qui portent son nom, et qui sont 
bien entendu d'excellents chroniqueurs. Dlème remarque pour la réhabili- 
tation (lu chancelier 1-lory, ancêtre direct de notre auteur 6. Mais, Lotit 
compte fait, ces manifestations d'amour-propre sont rares et discrètes. 
Elles ne sauraient justifier l'acharnement au travail, les efforts (le l'ima- 
1 Arthur I'iAGLT, Lu Chronique des chanoines de . Veuchrilel dans Yuges d'histoire nrvnhri- 
Icloise. p. 33. 
2 
. 
Jules JEANJAQUET, op. Vil. 
3Voir la réédition de 1881. 
° Voir l'édition de 1831. 
N'ont pas été publiés. Voir . 
JuANJAQCE'r, Op. cil. 
a Pierre 1". AVAnuIu), (lc'hubililulion du procureur grnrrul IJuvid Fuvurger, dans Musée 
neuchulelois, 1957, p. 80. 
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I I1'; \ ßIII I)'OIý (. 1:: \\ S-I. O\ Gt'1,; \"II, I. E ý 
giration créatrice, l'étude (le nombreux documents et le souci de la 
concordance sans lesquels Purv n'aurait pu mener à chef son étrange 
entreprise. Les vraies raisons sont ailleurs, point dans les recherches 
consacrées au passé (l'une famille, mais dans la préparation (le l'avenir 
d'un pays. Ce n'est point pour lui que le colonel falsifiait (les lettres de 
noblesse, mais pour l'ensemble du comté (le Neuchâtel. 
Lettres (le noblesse d'un style particulier. Déjà Jeanjaquet a esquissé 
les véritables limes (le force qui, pareilles à trois fils tendus, relient les 
différentes parties (le l'oeuvre, permettant d'en percer le secret et d'en 
expliquer l'existence '. D'abord l'helvétisme, donc la volonté de démontrer 
que Neuchâtel, depuis le moyen âge, fait partie (le la Confédération, 
qu'en conséquence rien ne s'oppose à son inclusion définitive et totale 
dans le corps des XIII cantons. Ensuite l'antiabsolutisme, c'est-à-dire le 
souci de prouver que les Neuchâtelois ont toujours bénéficié de libertés, 
(le franchises et de droits que les différents seigneurs ou princes devaient 
respecter. Enfin l'anliclériealisine, en d'autres mots, le besoin de stigma- 
tiser l'intolérance prétendue ou réelle (les Eglises catholique et protes- 
tante à travers les siècles. 
Il serait intéressant d'étudier les raisons profondes qui ont donné 
naissance au patriotisme ardent d'_Abrain Purv, et qui l'ont fait désirer, 
avec tant (le chaleur, la promotion (le Neuchâtel au rang (le quatorzième 
canton suisse. C'était, à l'époque, le voeu (le bien des patriciens neuchà- 
telois. Il serait utile aussi (le préciser l'influence que les idées, voire les 
propos (le Rousseau, ont exercée sur notre auteur 2. Pareille enquète nous 
entraînerait trop loin. La première question, qui nous préoccupe et qui 
doit nous permettre (le traiter notre sujet, est (le nature différente. Elle 
concerne la mesure et le poids (le l'empreinte laissée par les écrits (le 
l'historien fantaisiste. On pourrait la formuler ainsi : les études consa- 
crées à l'histoire neuchàteloise, et parues avant l'enquète (le Piaget et (le 
. 
Ieanjaquet, sont-elles contaminées à un degré tel que la plus grande 
méfiance s'impose au lecteur? On sait que dans ses écrits apocryphes, 
Pury a tracé (les Neuchâtelois nu portrait flatteur. D'où la tentation très 
grande offerte aux historiens du siècle passé, non avertis (le la super- 
cherie, (le contempler le passé dans ce miroir éblouissant. 
Constatation rassurante : Nos deux plus grands, Frédéric (le 
Chambrier et Georges-Auguste Mutile ont remarquablement résisté. Non 
point qu'ils aient flairé le pot aux roses, mais parce qu'ils appartenaient 
Jules JEANJAQUET, Op. Cil. 
x Il en est quelque peu question à la fui de cet article. 
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à la première génération d'historiens soucieux d'étudier svstéinatique- 
nient les documents originaux. D'où leur réserve à l'égard (le la pré- 
tendue Chronique (les chanoines qu'ils n'avaient pas sous les veux, et dont 
les affirmations étaient si souvent contraires à certaines pièces contrôlées. 
D'où encore les critiques pertinentes à l'égard des affirmations du pré- 
tendu chancelier de Montmollin lorsque celles-ci se rapportent au moyen 
âge. Malheureusement Chambrier a été moins méfiant quand il s'agissait 
du XVIIe siècle. On comprend pourquoi. Convaincu que l'auteur des 
Mémoires était bien Montmollin, persuadé, d'autre part, et à juste titre, 
due Montmollin était un homme honnéte, il pouvait critiquer certaines 
allégations relatives aux époques révolues, mais non pas les témoignages 
apparemment vécus d'un contemporain. D'où cette conclusion réjouis- 
sante : dans l'ouvrage (le Frédéric (le Chambrier, les Mémoires du pré- 
tendu chancelier (le Montmollin ne sont cités que pour le XVIIe siècle. 
I)'où encore cette déduction fâcheuse : le règne d'Henri Il d'Orléans- 
Longueville (1617-1663) est sujet à caution 1. En d'autres termes, il con- 
vient (le se méfier non seulement (les prétendus . Mémoires, mais encore, 
pour le règne d'Henri 11, du chapitre que lui consacre Chambrier dans sa 
remarquable histoire (le Neuchïdel et Valanf/in. 
Voici quelques citations extraites (les lérnoires attribués à Mont- 
nuollin et dus à la plume d'Àbram Pury- 2. 
Il ne faut attribuer ces choses (c'est-ýi-dire les difficultés rencontrées au 
début du règne et les démélés avec les bourgeois de Neuchâtel) qu'aux per- 
nicieux conseils d'une mire altière autant qu'ignare (Catherine de Gonzague), 
tellement que dans la suite, agissant l>ar lui-mime, il fut si hon et si chéri que 
bien des gens, en se rappelant tant de beaux traits de ce généreux et bien- 
faisant prince, n'en l)arlent encore aujourd'hui qu'avec tressaillement. 
Et l'urv (le se complaire surtout dans la description du séjour que 
le souverain lit en 1657, et qui apparaît comme le couronnement d'une 
parfaite entente entre souverain et sujets. Et ce sont ces paroles demeu- 
rées fauºeuses s: « Messieurs, je viens en ma vieillesse voir encore une fois 
nies lidcles sujets et bous amis de ces lieus. » Ou encore :« En ma pre- 
mière jeunesse, je vous ai fait bien du chagrin, les enfants ne savent ce 
qu'ils font, il faut leur pardonner. » Ou encore : «. le revois avec grand 
plaisir ces braves bourgeois en la garde desquels je mets ºna personne. » 
' 1'rirdéric DE (: nn>iBH1HH, Histoire de A'cuchcile( et l'u6ln! tin jusqu'à l'«oènemrnl de lu 
nnrison de Prusse, p. 39.5-12: i. 
x Mémoires sur le comté de V'euchdlel en Suisse, p. 119- 
:1 Ibidem, p. 162-166. 
I 
1 
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«lin France, je ne suis prince que sur parchemin d'Italie, en Suisse il en 
est tout autrement. » Ou encore :« -les amis, pourquoi ce grand régal? 
Mieux valait collationner comme bons Suisses ; du fromage avec vous 
autres nie régalerait plus qu'ortolans avec des princes. » Ou encore : 
« Je bois (le grand cSur à la prospérité (le notre chère bourgeoisie à 
laquelle je jure et je promets tous devoirs (le hon seigneur et loyal bour- 
geois. » Enfin :« Je suis vieux, et mes [ils sont bien jeunes, je les mets 
sous la arde et protection (le cette bannière, rues amis je vous 
mande mes enfants. » 
Ce sont là quelques exemples tirés (les Mémoires du prétendu chan- 
celier (le Montinollin. Ils ne sont généralement pas reproduits intégra- 
lement dans l'histoire neuchâteloise de Frédéric (le Chambrier. Mais on 
doit, reconnaître que ce dernier s'en est abondamment inspiré pour tenter 
(le recréer ce qu'on pourrait appeler «l'esprit d'un règne ». 
On imagine aisément combien ces propos ont flatté l'amour-propre 
(les Neuchâtelois. Un grand seigneur faisant acte de repentance, un 
prince de sang tapant familièrement sur l'épaule d'un sujet, le chef (le 
la diplomatie française qui avait négocié le traité (le Westphalie venant 
se placer, ]ui et ses enfants, sous la protection de la bannière de Neu- 
châtel, il y avait là de quoi dérider les historiens les plus austères et (le 
quoi gonfler d'orgueil les lecteurs les plus timides. Une remarquable étude 
de hiles 
. 
Ieanjaquet intitulée Récit apocryphe et relation authentique du 
séjour d'Henri II (le Lonqueifflle à Neuchâtel en 1657 jeta le trouble dans 
les esprits et eut pour effet de dissiper quelques illusions. Cette étude 
est de 1920, mais le . Musée neuchâtelois ne l'a publiée qu'en 19391. 
En 1920, Jeanjaquet ignorait ce qu'il allait découvrir huit ans plus tard, 
à savoir que les Mémoires du chancelier (le Montmollin n'étaient qu'un 
faux fabriqué, un siècle plus tard, par Abram Pury. Mais ce que Jean- 
jaquet démontrait en 1920 déjà, et (le manière exemplaire, c'était l'invrai- 
semblance du portrait d'Henri II esquissé par l'auteur (les : Mémoires, et 
ii sa suite par nos autres historiens. Bon papa, Henri II beau-frère et 
intime du Grand Condé dont on a prétendu qu'il avait une face d'oiseau 
(le proie et une âme (le bandit féodal '- `? Bavard et sentimental ce prince 
gravement compromis par le complot de la Fronde? Larmoyant ce 
seigneur qui, pendant la guerre de Trente ans, avait chevauché à la tète 
(les armées du roi ? La métamorphose tenait du miracle. 
Les études récentes consacrées à Henri I1 confirment les critiques 
1 Musée neuc"hûlelois, 1939,1). 123 et 147. 
2 LANSON et TUFPltnl', . 11Unuel illustré 
d'histoire de la littérature française, p. 325. 
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émises par . Jeanjaquet 1. Du moins pour ce qui est du portrait personnel 
(le ce prince. Le duc (le Longueville est un enfant de son siècle. Il porte 
la marque physique et l'empreinte morale de 1'absolutisme naissant. 
Appartenant à la génération (le Richelieu, du cardinal (le Retz et de 
Corneille, il s'adonne au culte de l'énergie et possède le goût (le l'action. 
Formé à l'école turbulente des grands du royaume, il est prèt à défendre 
ses privilèges contre le roi, comme aussi contre ses propres sujets. l-; n 
style du milieu : un dur. Ajoutons que le prince est courageux et persé- 
vérant et, dès la cinquantaine, un habile négociateur. A l'égard de ses 
sujets neuchâtelois, (lu moins dans ses entretiens immédiats, correct 
mais réservé et taciturne. Donc très différent (le ce bonhomme paternel 
et disert qu'Ahram Pury a sans doute créé (le toutes pièces. 
Ce n'est pas tout. L'invraisemblance du portrait légué à la postérité 
doit nous engager à contrôler l'ensemble (le nos jugements se rapportanl 
à ce règne, vraisemblablement mal connu. Contrairement à la tradition 
établie, il paraît avoir été celui d'un prince autoritaire, et la fameuse 
coupure établie entre le jeune homme turbulent et influençable, d'une 
part, et le vieillard ému et repentant, d'autre part, pourrait bien èlre 
une invention (le l'esprit. Car on peut prétendre que rarement il y eut, 
dans le gouvernement d'un seigneur (le Neuchâtel, autant de con lin nité, 
de maturité politique et (le persévérance, non point comme le voudrait 
Abram Pury au service (lu peuple, mais au service du prince. 
Essayons de revivre l'époque. En 1617, Henri 11, âgé (le 22 ans, et 
qui n'a pas connu son père, hérite du comté (le Neuchâtel dont le gouver- 
nement avait été temporairement confié à sa mère, Catherine (le Gonzague. 
Le prince est un jeune homme, à l'image (le sa génération et porteur 
d'un grand nom. On lui remet un petit pays très éloigné, à l'histoire 
vieille et compliquée, et qu'il ne connaît pas. Donc au départ un rendez- 
vous apparemment manqué. 
Ait début du XVI1° siècle, la position (le Neuchâtel est comparable 
à une partie d'échecs. Il ya différentes pièces, (les cases occupées, (les 
équilibres étonnants, (les neutralisations réciproques. Mais les forces 
engagées sont plus nombreuses que sur un échiquier réel. Il ya: 10 vieilla 
structure féodale, mise en place ici comme ailleurs, parce que le phéno- 
mène a été européen. D'où à Neuchâtel aussi l'existence de fiefs, la pré- 
sence d'une société socialement différenciée et la délégation de l'exercice 
du pouvoir. Il ya: 20 le regroupement seigneurial qui a tenté, ici comme 
1 Louis-Édouard Rot'i. rrr, L'établissement de la mairie de La Chaux-de-Fonds en 1666. 
Voir p. 69. 
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ailleurs, (le dépasser la structure féodale, par l'établissement de circons- 
criptions judiciaires appelées châtellenies ou mairies, donc de rassembler 
le pays en un «conglomérat dynastique ». Il ya: 30 l'avènement des 
communes, puis des bourgeoisies, troisième force surgie entre 1.1 féodalité 
CL le regroupement seigneurial, et qui a largement profité (le leur oppo- 
sition. Il ya: -1° le clergé devenu protestant, niais demeuré, en raison 
(lu catholicisme de la maison régnante, au bénéfice de privilèges sou- 
verains. Il ya: 50 la présence bernoise, légitimée par les comhourgeoisies 
de 1 106, singulièrement renforcée par les guerres de Bourgogne, obsé- 
dante depuis la Réforme t. Il ya: 60 les trois attires villes alliées, Soleure, 
fribourg et Lucerne, toutes trois catholiques, depuis la Méforme tenues 
à l'écart par Berne, niais avec lesquelles la maison régnante, demeurée 
attachée à la religion romaine, ne veut rompre à aucun prix. 
Cette énumération peut paraître fastidieuse et compliquée. En réa- 
lité, elle simplifie à l'extrème. La vérité historique est plus complexe, 
plus nuancée, plus mouvante. Les pièces de l'échiquier ont bougé ; elles 
ont niènie parfois bougé ensemble. Mais pour comprendre la nature 
exacte clé la partie engagée, il faut regarder au-delà des frontières de 
notre petit pays. Il faut tenir compte, en premier lieu, (le cette force 
énumérée plus haut, en cinquième position, ce qui est juste ctironologi- 
quenient, mais non quant à son importance: la présence bernoise. Qu'on 
le veuille ou non, Neuchâtel (lès le xVe siècle, mais surtout depuis le 
XVIe, fait partie (le l'édifice, qui s'étend des Alpes au Jura et de 13rougg 
au Léman 2. I. 'alliance de 1.106 a pris peu à peu l'aspect d'un contrat, 
passé entre un protecteur et un protégé. Mien plus, elle a déterudné, du 
moins partiellement, l'évolution de l'histoire neuchâteloise, nième sur 
le plan (le la politique intérieure. A cause (les Bernois, impossible de 
rester neutre pendant, les guerres (le Bourgogne, de s'opposer à la lRefornie, 
ou d'éviter le séquestre du comté pendant les guerres d'Italie. I)'où 
singulière et progressive perte d'autorité pour la maison régnante. Cette 
déchéance atteint son point le plus bas avec Jehanne (le Ilochberg, au 
début du XVIe siècle. I 'éloignement de la dynastie, à la suite du mariage 
de la comtesse avec un prince français, 1'ahaissenient dit pays transformé 
pendant dix-sept années en bailliage commun, la rupture confessionnelle 
entre seigneur et sujets, autant. d'événements considérables et dont les 
conséquences vont toutes dans le mènie sens. 
' four les traités d'alliance avec lierne, voir . Jules JEAN. JAQUEi', Truité d'alliance et de 
comhauryeoisie de Neuchâtel avec les villes et contons suisses, 1290-1515. 
- Voir Richard FELLEI, Geschichte Berns, vol. 1. 
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En d'autres mots, le regroupement seigneurial, qui (levait dépasser 
la vieille structure féodale, échoue. Loin (le s'aflirnrer ou (le s'accroitre, 
le pouvoir souverain du comte s'affaiblit. Ivolution étonnante et indis- 
cutable qui profite d'abord à la troisième force agissante, à la commune, 
et plus particulièrement à la commune de Neuchâtel. Il est hors (le doute 
que, consciemment ou inconsciemment, à l'instar (le ses quatre cités 
combourgeoises, Berne, Fribourg, Soleure et Lucerne, la ville de. Neu- 
châtel s'efforce (le constituer un Etat urbain, donc de passer (le l'auto- 
nomie à l'indépendance, puis (le l'indépendance à l'établissement de ia 
suzeraineté sur le comté. En d'autres ternies, la ville voudrait se substi- 
tuer au comte. Déjà elle proclame la coutume. I)éjà elle nomme les titu- 
laires de différentes charges et fonctions. Déjà, au cours du XVP siècle, 
elle a été temporairement mise au bénéfice de la ferme générale de 
l'impôt et de la frappe (le la monnaie. Depuis longtemps, elle possed 
le droit (le lever des troupes et (le compter, dans tout le pays, (les bour- 
geois forains. D'où une influence croissante et un rayonnement considé- 
rable. D'où parallèlement l'effacement du pouvoir comtal. On peut 
affirmer, en simplifiant un peu, qu'en dehors (le certaines habitudes et (le 
quelques traditions, au demeurant souvent très formelles, la possession 
du pays, dans la seconde moitié du NVIe siècle, n'implique plus guère 
que (les avantages d'ordre financier'. 
C'est alors - phénomène (le première importance - que se 
dessine 
une réaction seigneuriale. Elle vise à restaurer une souveraineté réelle et 
à rétablir une autorité efficace. Chronologiquenient cette tentative 
s'inscrit clans le courant (le la Contre-Réforme et (le la naissance (le 
l'absolutisme. Les événements neuchâtelois, pour importants que soient 
leurs aspects régionaux, sont le reflet partiel et déformé des grands évé- 
nements européens 2. 
Dans cette tentative (le rétablir une autorité seigneuriale efficace, 
Henri II occupe une place (le choix, mieux encore, la première place. Il 
la doit à son caractère, à son éducation, à l'esprit (le son temps. Placé 
à la tète du pays dès 1617, il n'hésite pas longuement. En 1615, il est 
à Neuchâtel, sur place. Il y restera plus d'une année. 
D'emblée le jeune seigneur d'Orléans saisit deux aspects du pro- 
blème. D'abord que la ville est en train d'étendre progressivement son 
autorité à l'ensemble du pays ; ensuite que cette entreprise méthodique 
est favorisée, du moins indirectement, par la combourgeoisie scellée 
' Frédéric DE CIIAJIBBILR, op. cil.. p. 317-336. 
Sur l'aspect européen de la réaction seigneuriale, voir dans la collection Peuples et 
ciuilisalioris (le IIALPIEN et SAGNAC, les volumes VIII et IX. 
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en 1.106 entre la cité et la ville (le lierne. En conséquence, Henri Il 
assure les Bernois de sa fidèle amitié, leur demandant, en même temps, 
(le ue point trop s'occuper de ses affaires'. Puis il fait convoquer les 
Audiences générales, obtenant d'elles que désormais droits, privilèges, 
obligations et prestations du seigneur et (les sujets soient établis, précisés 
et fixés 2. Manoeuvre habile et indispensable puisqu'elle recherche une 
nette définition des franchises accordées et qu'elle doit mettre fin au 
privilège (le la ville de proclamer la coutume. D'autre part, dans le conflit 
surgi entre la cité et d'anciens bourgeois forains, qui étaient sortis (le la 
communauté urbaine, le jeune duc de Longueville prend le parti (le ces 
anciens bourgeois, (lits renoncés, parce qu'en agissant ainsi il s'oppose 
au rayonnement de la ville dans le comté. 
La date (le 1618 est, dans l'histoire neuchâteloise, d'importance 
essentielle. Pour la première fois depuis plus d'un siècle, exception faite 
(le l'énergique Marie de Bourbon, un souverain applique à l'égard du 
pays une politique définie, précise, réfléchie, dont la fin demeure le réta- 
blissement d'une autorité réelle. D'où l'aspect fondamental du débat. 
D'où encore la mesure considérable (les proportions qu'il va prendre. Car 
la ville de Neuchâtel bien entendu s'oppose aux projets d'Henri II. Au 
seigneur, qui ne veut point reconnaître ses franchises non écrites, elle 
refuse le serment d'obéissance. Elle joue donc son va-tout. Dans le conflit 
avec les bourgeois renoncés (le Thielle, elle en appelle au jugement de la 
ville (le l'Aar qu'elle sait favorable à sa cause parce que Berne demeure 
opposée au catholicisme d'Henri 11, et mème à sa volonté (le rétablir 
l'autorité seigneuriale compromise, (lit moins si ce rétablissement devait 
provoquer taie éviction (le l'influence bernoise. Le duc (le Longueville 
riposte en sollicitant l'appui des cantons catholiques et (le la France. 
L'épreuve de force engagée dépasse le cadre d'une querelle et les limites 
d'une frontière. 
Aux prises avec la seule ville (le Neuchâtel, Ilenri II peut-être eut 
réussi à s'imposer. Mais il ne put triompher (le, l'opposition bernoise. Cité 
à comparaître à Berne, il refusa de s'y rendre et fut condamné le '2.5 
1618, sans avoir été entendu 3.11 attaqua le jugement et convoqua 
les Bernois (levant le tribunal de la marche, à \V'alperswil. Il porta 
l'affaire devant la Diète à Baden. Peine perdue. Lorsque le duc. quitta 
Neuchâtel, après y être demeuré plus d'une année, il avait perdu la pre- 
mière manche d'une partie provisoirement gagnée par la cité (le Neil- 
l Archives de PEtat, C5 35 et il 5; 15. Voir aussi Frédéric ut Gueýiý n1En, op. cil., p. 395. 
Jean HuBNY, Le procès de 1618. Neuchâtel, 1910. 
3 Ibidem. 
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châtel. Alors s'offrira la tentation (le se défaire (lit comté, (le le vendre 
à bon prix. Tentation qui réapparaîtra à plusieurs reprises el qui témoigne 
(le la volonté de pratiquer une politique clu tout ou du rien. Tentation 
à laquelle Henri II finira par résister'. 
Car il n'a pas abandonné l'espoir de s'imposer. Certes il ne faut pas 
voir en lui un homme préoccupé uniquement (lu sort politique (le Neu- 
châtel, alors qu'en France, il va mener d'autres combats, d'un poids 
plus considérable, et que dans ce pays il va connaître d'autres destins. 
Et pourtant : celui de Neuchâtel ne sera jamais ignoré. Pas plus que ne 
sera oublié le projet de rétablir une autorité seigneuriale eflicace. Mais 
fort d'une expérience vécue, le duc (le Longueville cherchera à limiter 
l'influence de la ville (le Neuchâtel, sans s'attaquer de front aux intérèts 
bernois. Comme ceux-ci se manifestent surtout sur le plan politique, il 
convient de réduire le rayonnement de la cité en combattant sa prospé- 
rité économique. D'où un projet qui se dessine entre 16'! 3 et 1628, projet 
fantasque et audacieux : créer une ville nouvelle, la cité d'l lenri, 1lenri- 
polis, près de l'embouchure de la Thielle, au bord du lac 2. Cité artisanale 
et commerciale, munie (le belles franchises, ouverte à tous les hommes 
entreprenants, tolérante en matière (le religion, prospère et active, grâce 
à une communication par eau ininterrompue entre la Méditerranée et la 
nier du Nord. L'essor d'I-Ienripolis ne petit qu'entraîner le déclin (le 
Neuchâtel, déclin économique d'abord, déclin politique ensuite. Et le 
déclin (le Neuchâtel aura pour conséquence le renforcement (le l'autorité 
seigneuriale. 
Tout cela se tient admirablement, sur le plan (lu raisonnement pur. 
Mais la réalité est bien différente. Fonder une ville en plein \\'I le siècle, 
à quelques lieues de Neuchâtel, à proximité de la frontière bernoise, est 
une entreprise irréalisable pour (les raisons d'ordre politique, économique, 
social et financier. Dans la partie engagée, le duc (le Longueville a perdu 
la seconde manche. 
La troisième sera engagée quelque quinze ans plus tard, en 16.2. 
En quinze ans, l'intrigue est restée la mime, mais les acteurs ont évolué. 
Ilenri II d'abord. C'est une personnalité (le premier plan, qui a fait la 
guerre de Trente ans, qui, lors des préliminaires (le la paix (le Westphalie, 
a démontré ses qualités d'homme d'Etal, et qui a obtenu le gouvernement 
d'une (les plus belles provinces (le France, la Normandie. Une ombre au 
' . Jean 
I IUIINY, A'égociulions sur la vente de Yeuc hatel entre Henri Il de Longueville et 
le duc de Savoie, en 1614,16M et 1623, dans Musée neuchâtelois, 1917, p. 161. 
'Frédéric nh CllAMBRII. v, op. Cil., p. 105. 
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tableau cependant : la Fronde où notre seigneur a trempé, ce (lui lui a 
fait partager temporairement la disgrâce et l'cnlprisoiuiement de sou 
beau-frère, le prince (le Condé. Autre évolution : Les rapports avec Berne. 
Au cours des iiégocialions (le Westphalie, les démarches du bourgmestre 
\Vettstein de Bâle, qui visent à détacher en droit les XIII cantons du 
Saint-Enipire, ont été appuyées Li-ès ellicaceuient par le duc de Longue- 
ville'. D'où une dette (le reconnaissance contractée par les Confédérés 
envers le seigneur de Neuchâtel. Enfin, troisième point important : Dans 
le comté, il ya depuis 16 15 un gouverneur général remarquable, Jacques 
de Stavay-\lollondin 
La troisième manche s'engage dans le plus grand secret. De quoi 
s'agit-il `? D'obtenir l'intégration complète de Neuchâtel à la Confédé- 
ration, eu d'autres termes, de promouvoir le comté au rang de qua- 
torzième canton. Et la requète est adressée par le prince souverain, par 
I lenri II eu personne. Il existe dans les papiers (le la famille d'Estavayer 
des documents précis. En premier lieu, une lettre datée (lu 22 juin 1652 
et envoyée au gouverneur Jacques (le Stavay-Vlollondin 3. Le duc (le 
Longueville fait part (le ses intentions. Il demande à son gouverneur (le 
négocier l'alliance avec les XIII cantons. Il veut que la seigneurie de 
Joux soit comprise dans le traité. Il fait savoir que l'ambassadeur 
français en Suisse, (le La Barde, appuyera la conclusion de l'affaire (le 
toute l'autorité de la Cour. Il ya d'autres pièces. Ainsi une déclaration 
(le pleins pouvoirs accordés à deux ambassadeurs dont la désignation 
demeure laissée en blanc, mais à remplir aux noms de Stavay et du 
conseiller d'Etat Stenglin 4. En outre, Henri II a fait parvenir à son 
gouverneur une lettre à l'intention des gouvernements (les XIII cantons 
et, une missive réservée aux puissants et magnifiques seigneurs de Berne 
Aux premiers, le duc de Longueville fait connaître son ardent désir 
d'obtenir pour Neuchâtel l'alliance générale et le statut de canton sou- 
verain. Aux deuxièmes, il allirine, avec sans doute plus d'habileté que de 
franchise, que l'alliance générale ne se fait pas au détriment de la coin- 
bourgeoisie scellée avec Berne. Il ya enfin, dans les papiers d'Estavayer, 
une lettre du jeune Louis XIV adressée à l'ambassadeur de La Barde, 
et dans laquelle le monarque recommande à ce dernier de favoriser la 
' Julia Gaoss und Alfred STOric! LIS, 13ürgermeisler Il'ellslcin. Der ]llunn, dus ll'er1:, die 
Zeil, 1953. 
Paul DE l'une, Jacques d'Eslanat/er, seigneur de . llollu radin, gouverneur de Neuch(i/el, dans Musée neuchutelois, 1930, p. 197 et 1931,1). 23. 
9 Archives de l'Etat, fonds d'Estavayer XV111. 
° Ibidem. 
Ibidem. 
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conclusion de l'affaire, en entreprenant (les démarches auprès des 
Confédérés 1. 
L'histoire suisse connaît d'autres exemples (le pays alliés ayant 
espéré ou requis une promotion au rang de canton souverain. Demande 
agréée pour les uns, rejetée pour les autres, selon les époques ou les 
circonstances du moment. Mais dans Lotis les cas, la requête est motivée, 
parfois implicitement,, par la menace d'un danger extérieur. En compa- 
raison, la sollicitation (le Neuchâtel est unique. Unique parce qu'elle est 
présentée par un prince français, non par une autorité urbaine ou une 
communauté paysanne. Unique surtout parce qu'elle vise à parer une 
menace intérieure. En promouvant Neuchâtel au rang de canton sou- 
verain, le duc (le Longueville s'opposait à une trop grande influence 
bernoise. Il espérait sans doute l'application d'une règle non écrite (le 
notre histoire, en vertu (le laquelle un canton souverain, dans le règlement 
(le ses conflits internes, échappait au contrôle des autres cantons. On 
comprend l'astuce de la démarche. Le pays devenu canton, c'était la fin 
du protectorat bernois ; la fin du protectorat bernois c'était l'isolement 
(le la ville de Neuchâtel ; l'isolement de la ville de Neuchâtel c'était le 
rétablissement de l'autorité seigneuriale. Ainsi le vieux projet n'avait 
pas été abandonné. Il était repris, avec beaucoup plus d'habileté, et ceci 
d'autant plus qu'au cours (les négociations, qui avaient précédé la conclu- 
sion du traité de paix (le Westphalie, Henri II s'était fait le créancier 
(les XIII cantons. 
Indéniablement la manoeuvre était adroitement conçue. Mais dans 
quelle mesure fut-elle exécutée? l'oint de traces dans les manuels du 
Conseil ('Etat, ce qui peut s'expliquer par la nature secrète de l'entre- 
prise. Bien non plus dans les recès de la Diète, ce qui semble plus signi- 
licatif. Mais ce qui paraît le plus important, c'est la présence de toutes 
les pièces originales dans les papiers du gouverneur Stavay. Elles n'ont 
donc pas été envoyées à qui de droit. Stavay aurait-il trahi la confiance 
de son maître en négligeant d'exécuter ses volontés? Soupçon absurde. 
Il a sans doute, selon l'habitude, procédé à des consultations préalables 
afin (le ne pas essuyer de refus offensant. Il a engagé vraisemblablement 
(les négociations qui ne compromettaient personne, et dont je cherche 
actuellement les traces dans les archives bernoises. 
Aujourd'hui chacun sait que Neuchâtel n'est pas devenu un canton 
suisse au XVIIe siècle. Donc la requête présentée par Fleuri Il a été 
rejetée. Par qui? Il conviendra de l'établir avec précision. Le recul (le 
1 Archives (le 1'Etat, fonds d'Estavayer, XVIII. 
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l'histoire nous permet, d'allirn1er que trois raisons importantes enipé- 
chaient certainenicnt 1'application du projet. I )'abord l'opposition (le Lierne 
pour qui, depuis le v V' le siècle, Neuchâtel était une chasse gardée ; ensuite 
la forme monarchique du comté, alors que les XIIl cantons étaient soit 
(les pays à landsgenieinde, soit (les Etats urbains à gouvernement patri- 
cien ou corporatif ; enfin l'incapacité (le la Confédération d'accueillir 
(le nouveaux membres, depuis que la Réforme a rangé les cantons dans 
deux camps ennemis. Et puis, Neuchâtel eût été le premier canton 
entièrement, (le langue française dans une Confédération alémanique. 
Ainsi poco- Henri 11 un échec, en dépit (le la (lette (le reconnaissance 
contractée par les magistrats confédérés à son égard. En présentant sa 
demande, peu après la lin (le la guerre (le Trente ans, le due (le Longue- 
ville avait pourtant agi habilement. Il ne pouvait prévoir, hélas, à 
quel point l'époque, par lui choisie, allait étre défavorable à 1.1 réalisa- 
tion (le son voeu. En 1653, soit une année seulement plus Lard, éclatait 
la guerre (les paysans. En 1656, catholiques et réformés s'affrontaient à 
Villmergen. Or, seule une Suisse unie eût pu, à la rigueur, s'augmenter 
d'un nouvel Etat. 
En dépit (les difficultés rencontrées, Henri II ne semble pas avoir 
immédiatement perdu tout espoir. Plusieurs indices paraissent indiquer 
que les négociations préalables se sont, poursuivies pendant au moins 
cinq ans, avec de longues interruptions, il va sans dire. Trois raisons 
engagent à le supposer: 
Premièrenment, l'habileté (lui gouverneur Stavay-ýIollondin (lui, 
en 1653, lors (le la grande révolte paysanne, favorise l'envoi du contingent 
neuchâtelois, se conciliant ainsi les bonnes grâces (le Leurs Excellences. 
Le nième Stavay obtient que, trois ans plus tard, lors de la guerre de 
Villmergen, les soldats neuchâtelois soient affectés à la défense de la ville 
de Berne, ce qui évite la menace d'une bataille rangée avec les catholiques 
et ménage les deux partis. 
Deuxièmement, le voyage d'Henri II qui se rend à Neuchâtel en 
1657 1. Jeanjaquet a démontré qu'une mission officieuse avait sans doute 
été confiée au duc (le Longueville chargé (le préparer le renouvellement 
(le l'alliance héréditaire entre les ligues et le roi (le France, donc de 
réconcilier, une nouvelle fois, catholiques et réformés. Il est vraisemblable 
aussi que le vieux lutteur, fort de sa position (le négociateur, n'a pas 
abandonné son ancien projet et qu'il espère encore une promotion de 
Neuchâtel au rang de canton souverain. 
' Jules JEANJAQUI: T, Op. cil. 
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Une chose est certaine - et c'est la troisième raison (lui justifie 
une durée assez longue (les négociations préalables - les pourparlers (le 
Neuchâtel, eu 1657, n'ont pas abouti. Sur le plan du renouvellement (le 
l'alliance d'abord, puisque l'ambassadeur (le la Barde a obtenu que la 
mission confiée à Heurt Il lui soit retirée'. Mais échec définitif aussi du 
projet d'intégrer Neuchâtel au corps helvétique. La preuve en est fournie 
par la politique que le duc (le Longueville entreprend dès son retour en 
France. Puisque Neuchâtel ne peut devenir un canton à part entière, il 
convient, par d'autres moyens, (le rapprocher le comté le mieux possible 
de la Confédération. D'où, le 1? décembre 1657, la conclusion par Henri Il 
d'un traité d'alliance avec le roi louis XIV' 2, traité qui soumet les 
soldats neuchâtelois, engagés au service du monarque, au même régime 
que les mercenaires suisses, et qui, d'autre part, déclare expressément 
que le pays (le Neuchâtel sera compris dans l'alliance générale qui doit 
être conclue entre la France et les cantons. Ainsi s'achève le règne du 
due de Longueville, un règne dont les contradictions sont plus apparentes 
que réelles, et qui, (lu moins sur le plan (le la politique neuchâteloise, 
témoigne d'une étonnante continuité. 
Lorsqu'on connaît mieux le vrai visage d'Henri 11, la tentation est 
grande (le déceler les causes qui ont engagé _lbram Purv à déformer les 
traits de ce personnage. Il convient toutefois d'avertir loyalement le 
lecteur que, dès cet instant, on abandonne le sol ferme (le la documen- 
tation réelle pour s'aventurer dans les sables mouvants (le l'hypothèse 
hasardeuse. Car il n'y a point (le pièces d'archives pour démontrer ce qui 
s'est passé dans l'esprit ou dans le cSur du colonel. Mais on petit avancer 
ceci : le sentiment le plus profond qui anime notre historien et qui 
l'engage à tricher au jeu, c'est l'helvétisme, donc l'intégration de Neu- 
châtel au corps des XIII cantons. En conséquence, seront jugés sym- 
pathiques les seigneurs qui ont agi en faveur d'un rapprochement du 
pays avec la Suisse. Certes Purv ignore le fait capital : le projet d'Henri II 
(le promouvoir Neuchâtel au rang (le quatorzième canton. S'il avait eu 
vent de la chose, ce n'est pas une étude (le quarante pages qu'il aurait 
consacrée au duc (le Longueville, mais sans cloute de quatre cents ! Non, 
Pury ignore cela. Mais il sait qu'I-lenri Il a favorisé les Confédérés lors 
(les négociations qui ont précédé la conclusion du traité de paix (le 




Iules JHAXJAQI; YT, 01). Cil. 
2 Le texte (lit traité clans li(iret., Annales historiques du comté (le Xeuehîdcl et Valun(Jin, 
livre II, h. 92-94. 
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(les cantons coiubourgeois en 1657 ; il sait enfin que, par l'alliance 
conclue avec Louis XIV, le duc a contribué au rapprochement (le Neu- 
châtel avec la Suisse. Cela suffit. De tous les princes français qui ont 
possédé le pays, Henri Il indiscutablement est le plus favorable aux li gues. 
Donc le due (le Longueville sera l'homme d'Abram Pury. Bien plus, 
il sera son héros. Mais le héros a deux visages : celui du rapprochemient 
avec les confédérés, celui aussi du rétablissement (le l'autorité seigneu- 
riale. Voilà qui ne convient guère à notre historien, qui n'aime point 
beaucoup le second. Peut-on le nier complètement'? Non, bien sûr. Les 
démêlés (le 1618 sont trop connus, le procès avec Berne dans toutes les 
mémoires. C'est alors que surgit l'idée de la métamorphose. Henri II 
retrouvant sa vraie vocation, abandonnant son style autoritaire relégué 
au rang des péchés de jeunesse ; un souverain se rapprochant (le ses 
sujets. Ainsi les deux visages (lu personnage seront tous deux lumineux, 
et le héros d'Abram Pury un héros sans peur et sans reproche. 
Pour évoquer Henri II, ami (les confédérés, Abram Pury pouvait 
s'en remettre à l'histoire. Mais pour faire du même prince un bon père 
de famille, il fallait en appeler à l'imagination, à une imagination sans 
doute encore alimentée par les entretiens avec Jean-Jacques Rousseau. 
Il est certain que le citoyen de Genève n'a rien su (le l'entreprise de son 
ami. Mais on ne saurait nier, en revanche, l'influence indirecte du philo- 
sophe. Bien des idées chères à Rousseau ont trouvé leur place dans 
l'Suvre d'Abram Pury. Ces seigneurs français qui pleurent d'émotion 
en découvrant la simplicité helvétique ; ce souverain qui appelle ses 
sujets des enfants, qui voudrait manier la bêche et manger du fromage ; 
cette franchise totale qui caractérise les relations humaines ; ce besoin de 
laisser parler son coeur; et surtout l'importance accordée aux libertés 
populaires et au retour à la vie naturelle. Tout cela ne trompe pas et 
porte une marque d'auteur. 
C'est pourquoi le règne d'Henri II décrit par Abram Pury, puis 
repris partiellement par Frédéric de Chambrier, n'est pas sans intérêt, 
bien au contraire. i\Iais il s'agit d'un intérêt littéraire, voire philosophique. 
Sur le plan (le l'histoire, le problème se pose différemment. Et si Henri II 
a été, plus que Pury n'aurait osé l'imaginer, un partisan de l'intégration 
(le Neuchâtel au corps helvétique, rien, en revanche, ne nous autorise 
à taire les traits fiers et distants de son caractère, ni les efforts répétés 
qu'il a entrepris pour restaurer l'autorité seigneuriale. 
Louis-Édouard ROULET. 
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LA FIN TRAGIQUE, A NEUCHATEL, 
DE L'AVENTURIER JEAN ALLARD (1513'1)1 
« Prodigieux aventurier dont les méfaits 
eurent pour théâtre presque toutes les 
cours européennes pendant la période 
1565-1584  
Un jeune homme, tourangeau d'origine, mais probablement natif (le 
Genève, nommé Jean Allard, faisait, vers 1565, son apprentissage (le 
jardinier. Mais, bientôt, il quitta furtivement Genève et, après avoir erré 
quelques mois en Allemagne, passa en Suède où il obtint la place (le 
jardinier du roi Eric XIV. 
Il s'insinua si adroitement dans les bonnes grâces (le ce monarque, 
qui régna de 1560 à 1577, qu'il devint son agent auprès (le la République 
de Venise. Arrivé dans cette ville, il (lit que son maître l'a chargé de 
vendre des vaisseaux et de l'artillerie et reçoit en acompte du Sénat 
14.000 écus. Puis il passe à Milan, captive si bien le duc (le Sessa qui y 
commandait, qu'il réussit à lui emprunter 6000 écus, qu'il lui rendit 
fidèlement peu de temps après. 
Il allait repartir pour la Suède, lorsque, à la fin d'un repas, il se 
permit un discours injurieux contre le Pape et les cérémonies de l'Eglise 
catholique. Le duc de Sessa, en ayant été informé, le fit arrèter et trans- 
férer à Naples dans les prisons (le l'Inquisition. Grégoire XIII, apprenant 
qu'un homme qui se disait ministre (le la cour (le Suède était détenu 
dans les cachots du Saint-Office, le réclama, s'entretint avec lui à Rome 
et fut si satisfait de sa justification qu'il le remit en liberté. 
Allard ayant noué une intrigue avec une jeune Romaine de grande 
maison, et n'en pouvant cacher les suites, aurait été remis dans les fers 
s'il n'eût pris promptement le parti (le s'évader. Un Anglais (le ses amis 
l'ayant fait descendre le Tibre en bateau, il monta sur un vaisseau à 
Ostie et débarqua à Antibes. 
Après un court séjour dans ce lieu, il se rendit en Dauphiné auprès 
(le Lesdiguières, commandant les troupes des Réformés, et lui promit 
pour le roi (le Navarre les secours (le la Suède et un subside de cinq mil- 
lions dont il pouvait - disait-il - disposer. Lesdiguières l'envoya au 
futur Henri IV, qui accorda d'abord quelque confiance à ses promesses 
et s'en fil suivre à la Rochelle. 
'Travail lu le 10 décembre 1936 en séance de la Société d'histoire de Neuchâtel-ville. 
1 Dictionnaire historique et biographique de la Suisse, t. I, p. 177. 
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Pendant qu'il y était, quelques vaisseaux suédois encrèrent dans le 
port et leurs capitaines ayant vu et reconnu Allard, déclarèrent publi- 
quement que c'était un imposteur fieffé qui avait dupé et compromis le 
roi de Suède et rempli sa cour d'intrigues et de divisions. 
Se voyant découvert, Allard quitta bien vite la Rochelle et s'en fui, 
à Paris où, ayant obtenu une audience (lu roi Henri III et de sa mère 
Catherine (le Médicis, il leur dit qu'il pouvait faire recouvrer cinq millions 
à la Couronne et qu'il avait quitté Iç roi de Navarre parce que celui-ci 
avait voulu l'engager à lui livrer cette somme ou, du moins, à lui indiquer 
les moyens de s'en saisir. Il semblait qu'Allard était destiné à faire (les 
dupes de la plupart des têtes couronnées (le l'Europe. Henri III et la 
reine-mère le comblèrent (le bontés ; ce (lui lui donna du crédit et le 
moyen (le se faufiler, c'est-à-dire (le se mettre au mieux avec quelques 
seigneurs de la cour. 
Il s'adresse alors à Claude-Antoine de Vienne, seigneur de Clervant 1, 
baron de Coppet et, lui ayant affirmé qu'il a laissé à Rome, entre les 
mains (lu Pape, (les titres de la plus haute importance, il l'assure que, 
si les Suisses veulent s'intéresser à cette affaire, il ne doute point que ces 
titres ne lui soient rendus à leur demande, et lui offre une créance de 
60.000 écus sur la ville de Nuremberg avec douze intérêts échus, si, par 
son entremise, il peut déterminer les cantons à se mettre en avant. 
Le baron de Coppet, donnant dans le panneau, se rend à Berne où 
il a quelque crédit et fait des ouvertures aux premiers magistrats. (: eux- 
ci lui répondent qu'il est bien singulier que la reine-mère, bien en cour 
de Rome, n'agisse pas par elle-même ; que Berne, ainsi que tous les Etats 
réformés, sont fort mal avec le Pape et que, s'il faut absolument que les 
Suisses interviennent dans cette négociation, il n'a qu'à s'adresser aux 
petits cantons, bons catholiques et alliés intimes de Sa Sainteté. 
Le seigneur de Clervant rentre à Coppet et charge un riche mar- 
chand (le ses amis, Jean Ternault de sonder le colonel Louis Pfyffer 3, 
de Lucerne, le landamman Melchior Lussy 4, d'Unterwald, et quelques 
chefs des cantons catholiques. 
Comme on devait à cette époque renouveler les alliances du Corps 
helvétique avec la France, des députés suisses, arrivés à Paris en no- 
vembre 1582, eurent des conférences secrètes avec Allard et Clervant. 
Dans la dernière il fut convenu qu'on leur remettrait la créance sur la 
Dictionnaire historique et biographique de la Suisse, t. II, p. 529. 
2 Ibidem, t. VI, p. 482. 
Ibidem, t. V, p. 279. 
'Ibidem, t. IV, p. 613. 
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ville de Nuremberg, se montant avec les intérêts arriérés à la somme de 
96.000 écus, dont les trois cinquièmes appartiendraient aux députés et les 
deux autres à Clervant et à Ternault ; que ce dernier irait à Rome muni 
(le recommandations des petits cantons et qu': Allard lui livrerait 6500 écus 
pour frais de voyage. 
Le colonel Pfvffer, flairant l'imposture, refusa absolument de se 
mêler (le cette affaire; mais les autres députés restèrent sous le charme 
(le l'intrigant, homme très délié, fort éloquent, parlant également bien 
le français, l'italien et l'allemand, et qui leur apprit, sous le sceau du 
secret, qu'il prêtait au roi deux millions d'écus, trois quarts en argent 
comptant et le reste en billets hypothéqués sur les biens du connétable 
(le Montmorency, tué, en 1567 à la bataille de Saint-Denis ; pour laquelle 
somme le roi lui donnait en nantissement les salines (le Brouage (aujour- 
d'hui Charente-Inférieure). 
Allard ajouta que, pour avancer ses affaires, il avait besoin d'être 
naturalisé en Suisse et qu'il désirait acquérir la bourgeoisie (le Lucerne, 
offrant de la payer 20.000 écus, outre une gratification (le 600() livres à 
chaque député. Sur leur promesse et avec leur recommandation, il se 
rend à Lucerne, s'v fait recevoir bourgeois malgré quelques prudents 
avis, prête le serment de fidélité et rentre à Paris avec mie garde de douze 
hallebardiers, tenant un train de prince et trouvant aisément à emprunter 
vu le crédit dont il jouissait en cour. Seul le colonel Pfvffer ne fut point 
dupe et rejeta ses avances et son argent. 
Mais bientôt la scène change. La veuve du connétable (le Montmo- 
rency, instruite des prétentions qu'Allard formait sur la succession de son 
mari, écrit en cour que son mari n'a jamais vu Allard, qu'il ne lui doit rien 
et que toute cette affaire n'est qu'un tissu de mensonges et d'escroqueries. 
On ouvre alors les yeux. 
Le maire de la Rochelle, Gargouillaud, questionné par Ternault, 
répond qu'Allard n'est qu'un chevalier d'industrie ou, plutôt, qu'un 
insigne fripon, connu pour tel de toute la ville. 
Lorsque les députés suisses quittèrent Paris, Allard, accompagné 
des plus honorables marchands (le cette ville, vint les saluer et leur 
promettre (le faire partir sans tarder Ternault pour Rome, avec deux 
affidés, et (le compter 6.500 écus pour leurs frais de voyage. Quand 
Ternault. voulut se mettre en route, ses deux compagnons, n'étant pas 
encore prêts à le suivre, lui proposèrent d'aller les attendre à Lyon et (le 
se charger (les 6500 écus à ses périls et risques ; ce que Ternault refusa 
prudemment. 
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A peine les députés suisses étaient-ils rentrés dans leurs cantons, que 
le Pape écrivit, au roi de Nance pour se plaindre d'Allard et (le ses 
impostures. Ce dernier fut aussitôt arrété et envoyé à la Conciergerie. Il 
ne tarda pas à s'y lier avec un autre aventurier qui prenait le titre (le 
comte (le Sansi et qui avait quatre fils et une fille très belle. Allard 
demanda bientôt ü Sansi la main (le sa fille pour un soi-disant neveu 
auquel il reconnaîtrait 200.000 écus. fiais l'affaire échoua parce qu'Allard 
avant trouvé le moyen de sortir de prison n'v donna pas de suite. 
Sitôt en liberté, il inonde à Ternault (le venir le joindre à Paris; 
mais ce dernier lui répond que, s'il a besoin de le voir, il le trouvera à 
Blorges ou à Lausanne. 
Au reçu de cette lettre, Allard part pour la Suisse avec un bel équi- 
page et menant à sa suite deus des fils de son ami Sansi. lin traversant 
la Bourgogne, il augmente sa troupe d'un riche gentilhomme, abusé, 
comme tant d'autres, par ses helles paroles. Arrivé à Morges, il descend 
à l'auberge de la (: rois-Blanche et l'ait venir Ternault, (le Genève, lui 
demande mille écus en prêt et lui propose d'aller en Suèçle pour y recou- 
vrer 1.800.000 thalers dont il prendrait 100.000 pour ses peines. "Ternault, 
toujours plus désabusé, refuse, rompt avec : AIlard, non sans avoir réussi 
à se faire restituer mille écris, somme bien inférieure à ce que le fourbe 
restait lui devoir. 
Voilà, brièvement résumée 1, l'existence (lu « jardinier (le l'lain- 
palais » depuis son départ (le Genève vers 1565 jusqu'en mars 1581, 
époque où il s'installe à Morges. 
Le mardi 7 avril de cette année-là, le Conseil de Genève décide 
d'aviser JIJI. (le lierne de la présence « d'ung Alard qui est a Morges 
qu'on dict estre un grand affronteur z ». 
En effet, le manuel du Conseil d'Etat bernois, du 13 avril 1581 3, 
relate que Michel Roset, au nom des autorités genevoises, a fait la co: n- 
munication suivante (traduction) : 
Il est parvenu à la connaissance (le LI,. EL. de Genève qu'un Français, 
on quelqu'un qui se dit Français, s'est installé il ya environ quatre semaines à 
\Jorges et y séjourne encore. Ott soupçonne qu'il est an service du roi d'F, spagne 
et (lu duc. de Savoie. Il se nomme . Alard. I, L. EE. de Genève se seraient sou- 
venues qu'autrefois un jardinier (lu mème nom a cté à Genève; qu'il a cté 
alors jardinier du roi de Suède, était devenu un homme en vue et était connu 
1 D'après le doyen Bri(lel : (, 'onservuleur suisse, ou Elrennes helvélienuies de 1521, p. 179 à 19 (l . Registre du Conseil de Genève, vol. 79, fol. 51 vo. 
1 Ruts Manual, No 907, p. 267,269 et 270. 
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comme un fourbe et un fripon de haute lignée. (Iürnemin(, r und uerrümhler 
belrieger und Schluck). 
Le Conseil (le Genève ne sait pas si ces deux personnages sont les mêmes ; 
cependant il désire que le gouvernement bernois soit mis au courant de l'affaire. 
Berne répondit à Genève que l'ordre était donné aux officiers de 
Lausanne et de Morges d'exiger d'Allard les indications nécessaires au 
sujet de sa présence sur les terres de LL. LE. et de les envoyer à Berne. 
Les instructions données aux baillis (le Lausanne et de Morges 
furent les suivantes (traduction) 
Le nommé Alard et son complice doivent être conduits au château eL 
Alard prié de présenter les lettres de créance qu'il doit avoir du roi de 
Suède. Il faut aussi l'interroger sur son séjour prolongé et son activité et 
savoir également pourquoi il ne liquide pas son affaire devant le Conseil de 
Berne. Au cas où quelque chose de suspect se révélerait, ou si Alard portait 
sur lui des écrits suspects, ces derniers devraient être envoyés à Berne avec un 
rapport et Alard être interné dans une salle ou un cachot sous bonne garde. 
A la date du 18 avril 1584, le Registre (lu Conseil (le Genève contient 
cette mention : 
Item est parlé (le Alard qui est a Jlorges, homme affronteur et suspect, 
parce mesmes qu'il avoit voulu soustraire les parquiers de ceste ville 1. 
Le 24 avril, les baillis de Lausanne et de Morges avant envoyé un 
rapport 2 sur le gentilhomme français Jean Allard et les raisons de son 
long séjour à Morges, le Conseil de Berne leur donne l'ordre de relâcher 
cet homme de la prison sans lui réclamer les frais d'entretien, de l'inviter 
à séjourner ailleurs et de lui indiquer les raisons de son emprisonnement 
qui leur sont connues 3. 
Ternault, dans un manuscrit que le doyen Bridel4 a résumé, dit 
qu'Allard, habile à nouer de nouvelles intrigues, fit de fausses communi- 
cations aux baillis (le Morges et de Lausanne qui, ne voulant rien prendre 
sur eux, le conduisirent à Berne. Ce qui ne correspond pas exactement 
avec ce que nous apprend le manuel de LL. L1:. Mais, peu importe ! 
A Berne, où il passa effectivement - soit pour se justifier, soit pour 
chercher à faire de nouvelles dupes - Allard promit à quelques magis- 
trats (le leur remettre une cédule de 500.000 écus contre Emmanuel- 
i 
Reg. du Conseil de Genève, vol. 79, fol. 57. 
2 Introuvable dans les archives bernoises et vaudoises. 
Rats Alanual, No 407, p. 300. 
° BRIDEZ, Op. Cil. 
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Philibert, duc (le Savoie, et signée (le sa main; mais il ne pouvait la 
produire parce qu'elle était restée à Paris. Les magistrats bernois, 
voyant en cette cédule une arme eflicace contre la rivale de toujours, la 
Savoie, invitèrent Allard à l'aller chercher. Il part donc et passe une 
nuit à Neuchâtel. 
Mais, à la réquisition du Conseil de Herne, qui n'avait pas tardé à 
voir en Allard un escroc aussi impudent que dangereux, il est arrêté 
clans notre ville et enfermé au second étage d'une tour. Cette arrestation 
paraît avoir eu lieu dans les derniers jours de juin 158,1, puisque l'en- 
quête judiciaire, qui s'avère pleine de difficultés, est en cours au début de 
juillet. 
A ce montent, on attend à Neuchâtel (les témoins (le Genève, mais 
les « moissons » empèchent l'un d'eux de se présenter devant le juge 
instructeur, afin de faciliter l'identification du prisonnier. 
Le 3 juillet, le Conseil (le Genève écrit au Conseil d'Etat de Neu- 
châtel : 
Messieurs, 
Nous eussions desiré que, dès maintenant, ceux qu'estimez pouvoir servir 
a convaincre Jean Alard, detenu en vos prisons, s'en fussent acheminés par 
devers vous, tant pour l'envie. que nous avons d'aider a justice, que pour 
l'affection que nous portons a vous, Messieurs, en general et en particulier ; 
mais l'absence de l'un des susdicts, qui est dehors empesché a faire moissons, 
fait que nous vous prions attendre quelque peu de jours et cependant donnerons 
ordre qu'ils se rendent au plus tost que faire se pourra par devers vous'. 
Le gouvernement de Neuchâtel paraît s'impatienter (le voir l'affaire 
traîner - car le personnage est d'importance et l'Europe attend, sans 
doute, le résultat (le l'enquète - aussi envoie-t-il une nouvelle missive 
à Genève. 
Le receveur (les Quatre Mairies 2 note, dans son compte (le déli- 
vrances extraordinaires, la dépense suivante : 
llelivré par ordonnance du ixe julliet 1581 a Aron Lardin pour avoir porté 
lettres a Messieurs de Genesve et a Monsieur (le Bese de Madame, la somme de 
... arpent viij 
livres. 
Plusieurs jours se passent et les témoins à charge ne sont toujours 
pas en route pour Neuchâtel. Le Conseil de Genève fait pourtant tout 
Archives de 1'Etat (le Genève, Copie de lettres de la seigneurie, vol. 10, fol. 224 v0. 
Archives (le l'État de Neuchâtel, Recette des Quatre Mairies, vol. 120, compte de 1583. 
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son possible pour activer leur départ. Il répond au Conseil d'Etat de 
Neuchâtel le 21 juillet, en ces termes: 
Messieurs, 
Nous eussions desiré dernierement que nous receusnws vos lettres, que le 
sieur Taponier, nostre citoyen, eut esté icv pour le vous envoyer avec lionneste 
Claude Tavernier appellé le jardinier, pour estre confronté a Alard vostre pri- 
sonnier; mais les occupations sont aux moissons qu'autres pour leurs afaires ne 
l'ayans peu permettre jusques icy, nous n'avons vola difïerer de les envoyer 
et leur avons commandé de se rendre au plus tost par devers vous pour les 
fins par vous requises'. 
Deux jours plus tard les témoins genevois sont à \cuch<ilel et le 
Conseil d'Etat, dans sa séance du 23 juillet, décide de les défraver: 
Ordonné cinquante livres aux deux tesmoings venus de Genesve pour 
regard du prisonnier Allard, en oultre leurs despens faictz en ceste ville de 
Neufchastel, menant quant et eux ung homme, tous trois a cheval, pour leurs 
peynes, labeurs et journees 2. 
Lt le receveur (les Quatre Mairies note, toujours dans soli illèlile 
compte, qu'il a« delivré par ordonnance du xxvijl' julliet 81 a trois 
seigneurs de Genesve venu en ceste ville pour le faict (le Aelian Milliard 
detenu, pour leurs peynes et vaccations, la somme (le ..... argent 
L livres ». 
On ne sait rien de l'audition et (le la confrontation (les témoins 
genevois avec le prisonnier, mais il est permis d'admettre que la dépo- 
sition d'« honneste Claude Tavernier appellé le jardinier » fut accablante 
pour Jean Allard en lequel il a reconnu et démasqué son ancien camarade 
(le travail, à Plainpalais. 
Prévoyant le sort qui l'attendait désormais, Allard, à l'esprit plein 
d'audaces et de ressources, tenta de s'évader à la lin du mois (le juillet. 
Le doyen Bridel, d'après le manuscrit Ternault, raconte ainsi la fin 
(le l'aventure : 
[Allard] s'étant procuré une lime sourde et une licelle, il scie les barreaux 
(le sa fenêtre, y attache la ficelle et s'y suspend pour descendre dans la rue ; 
mais la ficelle, trop faible pour sou tenir le poids de son corps, se rompt ; Allard 
tombant d'assez haut, se tue clans sa chute, et termine par une mort prompte 
sa vie et ses impostures. 
1 Archives de l'Etat de Genève, Copie de lellres de la Seigneurie, vol. 10, fol. 227 y0. 
Ilunuel du Conseil d'Elul, vol. 3, p. 271. 
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La tour dans laquelle : Allard fut enfermé ne donnait pas sur une 
rue ; il s'agit de la vieille tour', au milieu du rempart entre la tour 
d'angle du donjon et la lotir (les prisons actuelle, qui s'effondra le 
15 mars 1680. Jonas Barrillier (mort en 162(1) rapporte dans ses Monu- 
meiils pru. lrrn. s (le euºhdlel, qne «cette tour servit jadis (le prison à cet 
insigne imposteur jean Allart, duquel Goullart fait mention dans son 
histoire admirable et mémorable A, et la corde qui lui rompit à moitié 
chemin en se, dévalant, se voit encore ait cachot par tronçons 3 ». 
Dès que la nouvelle (le la mort d'Allard fut parvenue à Bùle, l'hôte 
de la Cigogne, où il avait longtemps logé et mené grand train, demanda 
à la justice de faire ouvrir une belle cassette fermée (le trois serrures et 
d'autant de cadenas qu'ÀIlard lui avait laissée en gage à son départ. Le 
bon Bâlois n'y trouva que (les morceaux (le briques très proprement 
empaquetés. 
Le gentilhomme bourguignon qui avait accompagné Allard à Morges 
et répondu pour lui à l'auberge, fut mis aux arrêts et contraint de vendre 
une partie de ses terres pour payer la dépense et les dettes de son faux 
ami. 
Le (lover liridel, parmi d'autres auteurs qui se sont intéressés à 
. Jean . Allard, terminait comme suit le récit (les exploits (le cet imposteur: 
Le procès-verbal (le l'arrestation d'Allard, des accusations portées contre 
lui, et (le sa fin tragique, doit être dans les archives de Neuchâtel. 
ce Plus récenuuenl, un archiviste genevois 4 nous demandait Si 
grand aventurier (lu XVIe siècle avait laissé des traces (le son passage 
dans les archives (le l'État ou de la ville (le Neuchâtel. 
IIélas ! les recherches entreprises n'ont apporté qu'un maigre 
résultat. Il semble qu'à Neuchâtel, comme à Berne, à Lausanne et à 
Genève, les documents qui nous intéresseraient le plus sur cette affaire 
ont disparu. A côté de mentions et (le documents cités ci-devant, le 
compte du receveur (les Quatre Mairies 5 (à partir de 1583) a fourni 
quelques articles, précieux par leur rareté. 
1 Jean Counvoisir. u, dans Les monuments d'art et d'histoire du canton de Neuchâtel, I. I, 
p. 27-28, lui consacre une notice accompagnée d'un croquis, p. 23, et d'une vue (le ses fon- 
dations en 1953, p. 28. 
Simon GOULART, Thresor d'histoires admirables.... Genève, 1620, p. 275-283. 
3 Cf. Musée neuchdtelois, 1899, p. 302. 
' Charles A. Iioclt, auteur d'une communication faite en 1923, à la Société d'histoire et d'archéologie (le son canton au sujet (le Jean Allard. 
Vol. 120. 
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I)elivré au maistre executeur de la haulte Justice pour cieux exécutions 
faictes, l'une en la personne de Jehan Alliard qui c'estovl, melfaict et précipité, 
pour avoir porté son corps en terre, que pour avoir foetté \1argueron . 
1ndrJilc, 
de Boudevillier, appert des attestations de Pierre Guyot, souhthier, et quittances 
du dict executeur, assavoir la somme (le ..... argent... xiiij 
livres. 
Ce texte peut laisser supposer qu'Allard, se sentant perdu, se serait 
suicidé ; car mes/aire a aussi le sens de se luer. Voici un second exemple. 
A la même époque, Perrenon, femme d'Esaïe Chavernav, enfermée au 
château de Colombier s'étant aussi « meffaicte a la prison », l'exécuteur 
de la haute Justice reçut sept livres du receveur (le Colombier u pour 
avoir tiré hors une femme que c'estoit precipitee a la prison 1 >. 
Mais cette ficelle ou ce bout de corde que (les témoins ou contem- 
porains disent avoir vu, infirmerait le suicide et confirmerait la tenta- 
tive d'évasion. 
Une autre mention, du 8 janvier 1585, concerne un apothicaire 
auquel Allard eut recours pendant sa détention. 
Delivré par ordonnance du viije janvier 85 a maistre Pierre Perrujnf, 
appotticquaire de ceste ville de Neufchastel, la somme de cinq livres quattrc 
gros qu'est pour certains medicamens qu'il avoyt fournis pour ung prisonnier 
nommé . Jehan Allard, pour ce cy ..... v livres 
iiij gros z. 
Enfin, une troisième et dernière mention, associant encore le grand 
personnage que fut Jean Allard à la pauvre fille (le Boudevilliers, 
Margueron Andrié que le bourreau avait fouettée on ne sait pour quelle 
raison, indique que la détention (le ces deux prisonniers a coûté à la 
Seigneurie 165 livres et 6 gros: 
Delivré par ordonnance du ve fehvrier 85 à Pierre Guvot, souhthier, la 
somme de cent soixante cinq livres et six gros que luv ont estés accordés pour 
la despence qu'avoyt faict Jehan Allard et Margueron Andr[i}é, de Boudevillier, 
prisonniers detenus aux prisons forte de Son Excellence en ceste ville (le Neuf- 
chastel et par Iuy soutenue, pour ce ..... argent clxv livres vj gros 
2. 
On peut réaliser par le menu fait rappelé ci-après combien l'arres- 
tation et la fin tragique (le Jean Allard avait été un événement sensa- 
tionnel chez nous et, sans doute, de la Suède à Rome, partout où il 
avait fait des dupes. Son nom était sur toutes les lèvres, ... même jus- 
qu'au bout de la plume d'oie du secrétaire de la ville de Neuchâtel ! Ce 
bon greffier devait coucher sur le manuel du Conseil un arrêt du 9 juil- 
1 Recette de Colombier, 1592-1597, vol. 10, compte de 1583, délivrances en argent. 
Recette des Quatre Mairies, vol. 120, compte de 1584. 
L'AVENTURIER JEAN ALLAh) 2î 
let 1581 concernant un nommé Jean Galland, puni d'un jour et d'une 
nuit (le javiole pour certaines paroles injurieuses tenues contre le pasteur 
David (: haillet. Au lieu d'écrire . 
]eau Galland, ce greflier porte Jean 
Allard sur sou registre, mais s'aperçoit bientôt (le sa méprise et corrige 
le texte 1. 
Certains auteurs n'ont jamais compris, paraît-il, comment Allard 
avait pu vivre en grand seigneur pendant près (le vingt ans et faire une 
dépense énorme au moyen de ses seules escroqueries, sans être découvert 
et puni. 
Les uns ont cru qu'il était alchimiste et vendait chèrement, à des 
princes, de prétendus secrets ; d'autres ont soupçonné que, Catherine (le 
Médicis aimant passionnément les sciences occultes, il s'occupait clandes- 
tinement avec elle d'horoscope, de magie, de nécromancie et même 
d'expériences sur les poisons. Quoiqu'il en soit, on ne saurait disconvenir 
que l'ex-apprenti jardinier de Plainpalais n'eût des talents peu communs, 
pour avoir poussé à un si haut degré l'art de faire des dupes et de vivre 
aux dépens (le la crédulité et des superstitions de son siècle. 
Mais tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle se casse... au pied (le 
la vieille tour du donjon de Neuchâtel. 
Louis lIIEVENAZ. 
1 Manuel du Conseil de ville de Neuchâtel, vol. 1, fol. 216. 
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La devise de la Chaux-de-Fonds 
A la lecture (le l'intéressant article (le M. Edouard [rech sur la 
devise de la Chaux-de-Fonds (Musée neucluitelois, 1955, p. 62), plusieurs 
personnes avaient émis quelques doutes sur l'exactitude (le cette attri- 
bution. Encore fallait-il prouver que la belle formule « Dieu pour guide » 
n'était point particulière à une seule commute (le chez nous. Ce sera 
semble-t-il chose faite lorsque nous aurons signalé cette devise en deux 
endroits (les procès-verbaux (le Hâle (1597 et 1603) ou sur les couvertures 
des Manuels de la justice du Locle de 1622 et 162 1. Plus tard, il est vrai, 
mais de manière significative, les Plus ou Sialuls du village de Corcelles, 
de 17-15, portent « Dieu me soit pour guide. Solg Den gloria. » Dès son 
installation comme secrétaire du méme village, en 1769, le notaire David 
Cornu prend bien soin d'écrire cette invocation sur huit volumes au 
moins (le sa préfecture, avec ou sans la transcription latine. En 1801 
encore, ii 13evaix, le justicier Jean-David Mauley couche sur la page (le 
garde :« Au nom (le Dieu soyent faites les presentes ecritores. » 
A dépouiller systématiquement les volumes (les notaires, on trou- 
verait à coup sûr d'autres mentions pareilles. Je cite celles découvertes 
au hasard : Claude Amiet, 1560, Jacques Amiod, 1561, Josué Hobert- 
\icoud, dès 1620, Abraham Andrié sur ses minutaires (le 1732 et 1733. 
D'autres notaires développent cette invocation :« Dieu soit ma guide, 
conseil et conduicte. Amen » (David 13aillods, 1)87) ;« Dieu sur tout, 
par Dieu tout, sans Dieu rien » (Guillaume Amiet, 1626) ;« Dieu soit à 
mon commencement, au milieu et à l'accomplissement » (Hugues Robert- 
Nicoud, premier minutaire, 1650). 
Les officiers publics d'autrefois plaçaient donc très haut lent- idéal. 
Comme la plupart du temps ils tenaient les procès-verbaux des com- 
munes, il n'y a pas lieu (le s'étonner qu'ils aient exprimé leurs convic- 
tions en tète (les registres confiés à leurs soins. Si la devise en cause ne 
peut étre considérée comme particulière à la Chain de Fonds, elle a (lu 
moins cette particularité d'avoir été longtemps et largement répandue 
dans notre pays. 
Jean ( ()CRý'(ýISltili. 
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Histoire de Suint Biaise. - Avec une ponctualité remarquable, le I)r olivier 
Clottu a fait paraître ces dernières années, pour la connncrnoration (le la Saint- 
Blaisc (3 février) un cahier consacré au passé de son village. Le quatrième est 
donc sorti de presse au début de 1958. Il est le dernier de la série et met 
le point linal à l'histoire de Sainl-Ijlnise. Voici quelles sont les matières traitées 
dans cette brochure : Les écoles. - Anciennes auberges. - La santé publique. 
Le feu. - Cominuniers (le Saint-Biaise. On y relèvera que, four une fois, 
un historien consacre quelques pages aux ressortissants d'un village et donne 
la liste (les familles autochtones comme aussi de celles qui, au cours (les ans, 
sont venues grossir le noyau primitif. A une époque comme la nôtre, où le 
brassage (les populations est toujours plus accentué, il est utile, il est bon que 
l'on sache - dans la mesure où cela est possible - qui est venu planter sa 
tente en tel endroit, a labouré le sol et bâti les maisons. Il est évident que 
le 1)r Clottu n'a pu répondre à toutes ces questions, mais il n'en reste pas 
moins que son incursion clans le passé des familles de Saint-Blaise est pleine 
d'intérêt. 
Rn parlant de l'école, notre auteur ne s'est pas proposé (le faire l'historique 
(le l'instruction publique du comté, mais il a cependant fait allusion à ce qui 
se passait à Neuchâtel au moment où la réforme de l'Iglise triomphait. Il dit 
notamment que la décision genevoise de rendre l'instruction obligatoire pour 
les enfants stimula la Classe de Neuchâtel, qui tenta, en 1,511, d'établir un 
collège pour les enfants de la ville et du comté, mais que l'hostilité (les Quatre 
Ministraux lit échouer le projet, bien que, cependant, il existât déjà une médiocre 
école laïque à Neuchâtel. 
On aura de la peine à accepter sans autre cette assertion. Au lendemain 
du triomphe de la nouvelle confession, la ville pouvait se flatter de posséder, 
en qualité d'instituteur, un homme de valeur : Louis Olivier, ou Olivétan, qui 
devait être le traducteur de la Bible de 1535. Quelques années plus tard encore 
elle accueillait Maturin Cordier comme maître de latin. Cordier avait été aupa- 
ravant professeur à Paris et l'on signale qu'il fut notamment le maître de Jean 
Calvin. La ville ne put pas garder Cordier qui, en 1515, partit pour Lausanne. 
L'école de Neuchâtel ne disparut cependant pas, mais on peut sans cloute 
admettre que le collège instauré par Cordier ne se maintint pas après le départ 
de son fondateur. 
Au reste, le I)r Clottu n'est pas qu'historien. Il va en lui un héraldiste 
avisé et un généalogiste bien informé. Au cours (le ses visites dans les localités, 
il scrute les vieilles maisons, déchiffre les motifs sculptés au-dessus des portes 
et les pierres tombales dans les églises ; il dépouille les registres des notaires, et, 
le crayon en main, il fait (les croquis de tout ce qui lui paraît digne d'intérêt. 
Cette matière lui donne parfois l'occasion d'un article pour les Archives héral- 
diques suisses. Dans cette excellente revue nous avons relevé les quelques titres 
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ci-après de notre auteur : Signels et armoiries manuscrites de notaires neuehd- 
lelois, 1951. - Portes de fermes décorées du Val de Raz, 1955. - Promenades 
héraldiques à Cressier, 1957. 
Chuitellenie de Thielle. - La commémoration, chaque année, du 3 février 
à Saint-Blaise, nous a valu une excellente histoire de ce village par le I)' Olivier 
Clottu. Cette année, c'est M. Louis de 1)ardel qui, au renouvellement de cet. 
anniversaire, publie une brochure sur la châtellenie de Thielle 1. Elle contient 
le texte (le conférences faites, l'une en 1950 à la section de Neuchàtel de la 
Société d'histoire, l'autre à Saint-Blaise sept ans plus tard. Ces études, rema- 
niées légèrement, sont destinées à un public non initié aux problèmes historiques. 
Elles donnent un bon aperçu du passé de ce coin de terre, avec, par-ci, par-là, 
des affirmations ou des hypothèses qui nous paraissent téméraires et sur les- 
quelles nous devons émettre des doutes. Nous sommes d'autant plus fondé à 
relever ce qui nous paraît inexact que l'auteur déclare qu'elles pourront servir 
d'introduction à l'histoire de la châtellenie de Thielle et qu'il s'attache (4 à 
n'avancer rien qui ne repose sur des documents ». 
Le domaine de la préhistoire est si vaste et, malgré les nombreuses trou- 
vailles faites, si imprécis qu'il faut faire une place à l'imagination pour recons- 
tituer cette période. Cependant, je ne crois pas que l'on puisse dire que la sta- 
tion néolithique située à proximité du pont de Thielle remonterait, dit-on, à 
huit ou dix mille ans avant l'ère chrétienne. Malgré la précaution prise par 
l'auteur de se mettre à couvert derrière un on dit, il eùt mieux valu ne pas 
avancer des chiffres si élevés. 
La station préhistorique de la Tène, de renommée internationale, était-elle 
un entrepôt, un poste de péage, un arsenal ou un camp retranché? Les spécia- 
listes n'arrivent pas à se mettre d'accord sur ce point. La station présente toute- 
fois cette caractéristique qu'elle n'a pas livré de vestiges d'éléments féminins. 
M. L. de Dardel n'hésite cependant pas à déclarer (p. 16) que la Tène représente 
l'audace, le grand commerce international, tandis qu'à Saint-Blaise règne la 
prudence, le développement harmonieux en économie à demi-fermée. 
L'occupation romaine conserve, malgré l'éloignement ou peut-être à cause 
de la distance qui nous sépare d'elle, un caractère prestigieux. On attribue aux 
Romains beaucoup de choses qui sont embellies ou amplifiées. L'auteur de notre 
brochure n'échappe pas à ce travers. Les murailles de la ville d'Avenches, dit-il, 
qui fut la capitale des Romains, sont faites en pierre d'Hauterive. Cette assertion 
n'est juste qu'en partie. Avenches était entourée d'un rempart qui comptait 
six à sept kilomètres de long. Pour le construire on a recouru à la pierre d'Haute- 
rive, mais certainement à d'autres aussi. Et la conclusion qui s'impose à l'auteur 
est celle-ci :« Ce sont donc bien probablement les Romains qui ont ouvert nos 
carrières, car les Celtes n'avaient guère que (les maisons de bois. » 
L'auteur ayant émis cette hypothèse ne devait pas s'arrêter en si bon 
chemin. Avec un peu d'imagination, il est aisé de faire d'autres suppositions et 
de se montrer généreux à l'égard des Romains. C'est ainsi qu'il pose cette ques- 
tion bien anodine: Que trouvons-nous sur Hauterive? Et la réponse, surpre- 
1 Louis DE DARD EL, La Chudellenie de Thielle. I. Thielle et Saint-Blaise. Saint-Blaise, 1959. 
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vante, nous apprend qu'à Hauterive existait jadis un endroit nommé Cancres, 
mot latin qui signifie prison. Notre auteur en tire aussitôt la conclusion que 
voici :« On peut donc émettre cette hypothèse qu'Hauterive et sa carrière ser- 
virent de bagne aux Romains. » 
Elle est tout (le morne un peu osée cette hypothèse, que rien ne justifie. 
Malheureusement, elle frappera l'imagination de certains lecteurs et donnera 
naissance à une légende qui aura la vie longue. 
Le terme de Carceres n'est pas inconnu. Dans l'obituaire de Fontaine-André 
ou peut lire que Rodolphe de Neuchâtel donna à cette église la terre de Careeres 
avec vignes, prés, champs et bois. Hien n'autorise à dire qu'elle était située à 
1 lauterive. Ajoutons encore que Careeres est signalé comme une ancienne forme 
du nom de Cliiètres, Kerzers. Peut-être le retrouverait-on encore ailleurs. Faut-il 
en conclure que dans chaque cas ce terme ait désigné un bagne? Nous ne le 
pensons pas. 
Le moutier du Locle i. - M. Fritz Jung publie depuis quelques années des 
annales locloises, à l'aide (lesquelles il fait revivre, sous une forme populaire, 
des événements proches ou lointains du passé du Locle. On le louera de ses 
bonnes intentions, mais on trouvera aussi qu'il ferait bien de se renseigner à 
bonne source afin d'améliorer sa documenLaLion. Ses lecteurs certainement ne 
s'en plaindront pas. Depuis la publication des .1 nnales de Bovve, nombre de 
publications historiques solidement documentées ont paru, qu'il ne convient 
plus d'ignorer. 
Reprenons quelques points des pages écrites par M. Jung à l'occasion du 
deuxième centenaire de la reconstruction du temple (lu Locle. 
En 1351, le 9 juin, Jean, seigneur de V'alangin, dote deux chapelles fondées 
par ses prédécesseurs dans ses joui. L'une est au Locle, dédiée à sainte Marie- 
Madeleine ; l'autre est à la Sagne, dédiée à sainte Catherine. Le droit de paroisse 
leur est conféré, niais non celui de communauté qu'aurait reçu le Locle au dire 
de notre auteur. Ces quelques renseignements, chacun peut les trouver dans les 
alonumenls de Matile. Ils doivent ètre préférés à ceux que donne llovve, consulté 
par M. Jung. 
Quelques jours après, le 17 juin, ce même seigneur céda des cens à percevoir 
à Cernier en échange des droits que l'abbaye de Fontaine-André possédait au 
Locle. Ces droits remontaient à deux siècles environ. Le couvent les avait reçus 
(le Renaud de, Valangin et (le son fils Guillaume, avec d'autres, au moment de 
sa fondation (11-13) ou peu après. 
Le dernier curé (lu Locle, Etienne Besancenet, se réfugia à Morteau après 
la Réformation. C'est là qu'il mourut, non en 1512, mais en 1539. Les Documents 
inédits sur la Ré/ormalion, publiés par Arthur Piaget, contiennent d'intéressants 
renseignements sur ce personnage, son testament et sa mort, survenue entre le 
13 et le 2-1 mai 1539. Le curé avait un frère, Blaise Pétremand Besancenet, dont 
il lit son héritier universel. 
M. Jung se réfère parfois à un manuscrit., qu'il a consulté, niais sur lequel 
il n'apporte pas de renseignements précis de même qu'il n'indique pas l'époque 
' Fritz JUNG, Notre moutier 1351-1 i5S. (Annales locloises, cahier XIV. ) Le Locle, 1959. 
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de sa rédaction ni le nom de l'auteur. Quelle conliance lui attribuer? Selon cet 
anonyme, c'est Abraham Yerrelet dit Tornare, de Renan, qui aurait fait 1'hor- 
loLe du Locle en 1630. En rcýalitýý, cel. horloLer S'appelait l'erre( dit Turnare. 
L. M. 
-4- -. - 
CHRONIQUE 
SOCII'. 'l'I: U'IIIs'fOIIfIS 
Le comité (le la Société d'histoire a arrèlé les dates (les trois manifesta- 
lions auxquelles il conviera les membres au cours de l'année 1959. 
Le samedi ? mai, au 'Musée d'art et d'histoire de Neuchâtel, aura lieu 
l'inauguration d'une plaque rappelant que cinquante ans auparavant la Société 
d'histoire avait remis les trois automates . taquet-l)roz à la ville de \cuchýitei. 
Ils avaient été acquis d'un collectionneur allemand, Carl 'Iarfels, avec le 
concours financier (le la Confédération et de quelques mécènes. 
Les membres de la société seront invités à participer à celte petite céré- 
monie au cours de laquelle ils auront l'occasion (le voir fonctionner les automates. 
La séance administrative, dite de printemps, ne se déroulera pas au château 
de ''alangin mais, exceptionnellenicnt, au chîiteau de Colombier le samedi 
13 juin. Ce déplacement permettra aux participants de visiter le musée d'armes 
et le musée (les indiennes, installés tous deux dans cette vieille résidence (les 
anciens seigneurs (le Colombier. 
La fête d'été a été fixée au samedi 12 septembre, à la San fine. Ce sympathique 
village, qui s'étire tout au long d'une vallée, n'aura pas reçu la visite (les histo- 
riens depuis 1911. Il mérite pourtant que nous y retournions, ne serait-ce que 
pour le temple récemment restauré et pour la réputation qu'avaient ses habi- 
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LA RESTAURATION DU TOMBEAU 
DES SEIGNEURS DE VALANGIN 
C'est visiblement. à Georges-Auguste Maille, professeur de droit, 
historien et magistrat bien connu qu'on doit le premier témoignage d'in- 
térèt pour le tombeau de Claude d': Arberg et (le Guillemette de Vergy. 
Comme il se chargeait des frais d'enlèvement et de repose de la boiserie 
protégeant le monument, c'est bien volontiers que la commune de Valan- 
gin l'autorisa à examiner (le près les statues (les fondateurs (lu temple 1 
(22 niai 1838). Matile avait peut-ètre une idée en tète, car c'est l'époque 
où il amassait (les matériaux pour l'histoire du pays. Quoi qu'il en 
soit, depuis quelque temps déjà, et de leur côté, les autorités commu- 
nales de Neuchâtel étudiaient l'idée (émise par la commission des bàti- 
ments, présidée par Louis Favre) de restaurer le cénotaphe (le la 
collégiale. 
Frédéric-Alexandre (le Chambrier, procureur général et président 
du Conseil d'Etat, s'étant rendu à Valangia le 11 juin 1839 pour exa- 
miner le temple, dont la restauration se révélait laborieuse, demande à 
voir les statues. Georges Quinche, le secrétaire communal et homme de 
confiance du bourg, fait appeler : 
Le charpentier Montandon qui, avec assez (le peine, réussit à enlever l'ins- 
cription et la boiserie solidement attachée à la muraille. Monsieur le Président 
examine avec le plus vif intérêt ces monumens antiques que trois siècles d'exis- 
tence auroient conservés intacts, si des mains meurtrières ne les eussent consi- 
dérablement endommagés. Il annonce qu'on peut remédier à ces mutilations 
et trouve ces bustes trop beaux pour ne pas être restaurés. Après le départ du 
noble et digne visiteur, j'invite Montandon à laisser le caveau découvert pen- 
dans quelques jours, afin que les curieux puissent examiner ces monumens 
du XVIC siècle'. 
Quinze jours se sont à peine écoulés lorsque paraît Charles-Frédéric- 
Louis Marthe, sculpteur à Neuchâtel, chargé (le restaurer le cénotaphe 
qui se dresse dans la collégiale du chef-lieu. Il est porteur d'un billet 
'Sources: Archives de 1'Etat, Manuels du Conseil d'Ekd ; Série Cultes, Valangin (res- 
tauration du temple). Archives de Valangin, Délibérations de la commune, vol. 16 et 17. 
Délibérations, vol. 16, p. 166,22 mai 1838. 
z Délibérations, vol. 16, p. 318,11 juin 1839. 
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(le Frédéric de Chambrier exprimant le désir que l'artiste voie le monu- 
ment (les comtes d'Arberg, ce qui est accordé. Marthe déclare à Quincke 
que les statues peuvent être restaurées, et il annonce un rapport au 
Conseil d'Etat. A défaut (le ce texte, nous avons les notes du sculpteur 
publiées par Matile et une copie presque identique accompagnant un 
très beau dessin remis à Ulysse Matthey-Henri en 1851 ; on y voit le 
tombeau après la restauration, alors qu'un autre dessin donne le projet 
(lu sculpteur 1. Il suffit de résumer ici la description déjà publiée. Une 
boiserie mobile, semblable à celle faisant le tour du temple, masquait le 
tombeau et portait la plaque de bronze où figurent les noms (les défunts 
et du fondeur Jacob Gasser. La statue (le (: laude d'Arherg avait la 
figure mutilée, plus de mains, ni de jambes; celle (le Guillemette (le 
Vergy, la tête détachée du tronc, était privée de menton et (le mains; 
toutes deux se trouvaient entamées par une foule (le dégradations 
mineures. En enlevant la boiserie, Marthe découvrit aussi la pierre tom- 
bale, morcelée, dans la position de celle qui lui a été substituée. Au 
fond du tombeau maçonné se trouvaient les restes d'un cercueil (le 
plomb et des ossements dont le désordre trahissait une ouverture 
précédente. Quant à la niche, sa partie supérieure droite avait dù être 
raccourcie et obturée, par précaution, à cause d'un jambage (le fenêtre 
tout proche. 
Le Conseil d'Etat arrêta de solliciter du roi un crédit de 500 livres 
pour les statues, en sus des 5000 livres demandées pour le reste du temple, 
ce qui fut bientôt accordé. Comme pour le reste de l'édifice, après plu- 
sieurs mois de sommeil, le projet reprend vie. Le 20 mai 1840, Marthe 
reçoit l'ordre de restaurer les statues. Le Conseil met à sa disposition 
l'atelier des charrons près du chàteau de Neuchàtel. Le 4 juin, Quinche, 
à demi satisfait, écrit : 
Le gouvernement ayant décidément arrêté la restauration des statues de 
Claude d'Arberg et de Guillemette de Vergy, sa femme, qui décorent notre 
temple dont ils furent les fondateurs, ces monumens antiques descendent 
aujourd'hui à Neufchâtel pour être remis aux soins du sieur Marthe, sculpteur, 
qui arrive ici lui-même afin de faire soigner convenablement ce transport. Il 
fait enlever la boiserie adaptée à la pierre qui cache l'entrée du caveau funèbre, 
1 Délibérations, vol. 16, p. 325,25 juin 1839. Série Cultes: dessin au crayon, rehaussé 
(le sanguine (377 x 324 mm. ), avec une tête de Marianne n au dos! Bachelin a lithographié 
une partie de ce dessin pour le Musée neuchâtelois, 1865, p. 259. Le relevé de l'inscription du 
tombeau et les notes de l'état au 25 juin 1839 ont été transcrits par -Marthe en 1811. G. -A. MATILE en a publié l'essentiel dans le Musée historique de Neuchâtel et Valangin, p. 367-369. 
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visite les ossemens des comtes et en emprunte une partie pour lui servir de 
dimensions. Des cheveux rougeâtres sont recueillis; ils ont apparemment. 
appartenu au comte Claude ; j'en prends une boucle que je conserverai 1. 
Pour les mesures tirées (les ossements, on peut légitimement se 
demander si la méthode était judicieuse. 
Au mois (le novembre, Sigismond (le Meuron soumet au Conseil titi 
projet de l'architecte James Colin, restaurateur (lu temple, pour l'amé- 
nagement du tombeau : la niche, surmontée d'un arc-boutant (reconsti- 
tuant un hypothétique état ancien) serait peinte en bleu ponctué d'étoiles 
(l'or, et encadrée d'une sorte (le buffet de chêne. Quelques semaines après, 
Marthe établit un projet moins prétentieux qui l'emportera : la niche, 
crépie, verra l'irrégularité (le son arc-boutant masquée par la plaque (le 
bronze, « la pierre sculptée fermant autrefois le cénotaphe [sera] couchée 
horizontalement 2 ». 
François Delachaux ayant présenté les deux projets à ses collègues 
du Conseil, ceux-ci diffèrent leur décision, car l'architecte déclare attendre 
la mise en place (les statues pour juger (le l'effet. Colin s'habitue du reste 
peu à peu au projet de Marthe 3. Le 10 aoùt 1841, les statues sont remises 
en place. Lorsque, au bout (le quelques semaines, les membres (le la 
commune vont visiter le temple, « ils ne sont pas fort charmés de l'arran- 
gement (lui a eu lieu pour le monument », mais ils s'abstiennent de faire 
une réclamation, vu la difficulté d'y remédier. De son côté, Meuron sou- 
met au Conseil le compte final qui s'élève à 594 livres, 12 sols, 6 deniers, 
soit 502 livres, 4 sols au sculpteur, 84 livres, 18 sols au serrurier Marthe 
et 7 livres, 10 sols, 6 deniers au maçon Heuge. Il juge le monument bien 
exécuté 4. Dans l'acte de remise du temple à la commune, «l'obligation 
relative à l'entretien s'étend spécialement aux statues ... à leur tombeau, 
à la plaque de bronze qui est au-dessus, et à la grille de fer établie pour 
protéger ce monument » et, de plus, à quinze pierres tumulaires redres- 
sées dans la nef, qui ne devront plus être déplacées. Les appréhensions 
1 Manuel du Conseil d'Elal, vol. 197, p. 1360,1646,24 juil., 20 sept. 1839; vol. 198. 
p. 948,1035,20 mai, 3 juin 1840. Délibérations, vol. 16, p. 489, -1 juin 1810. Faute de place, 
sans doute, Marthe ne put donner suite à sa demande, accordée, de restaurer les statues à 
domicile. 
2 Série Cultes : lettre (le Meuron, 3 novembre 1840, accompagnée d'un dessin en cou- 
leurs, non signé, de Colin (467 x 308) min.. Dessin au crac*on, avec note explicative et deux 
croquis en marge, signé «Marthe, 25 9bre 1840 n (429 x 271 nun. ). 
8 Série Cultes, lettre de James Colin, 24 déc. 1840. Manuel du Conseil d'Etul, vol. 199, 
p. 1138,23 déc. 1840. 
4 Délibérations, vol. 17, p. 198,6 sept. 1841. Série Cultes, rapport de fleuron, 14 sep- 
tembre 1841. Manuel du Conseil d'Elal, vol. 201, p. 1811,15 sept. 1841 (ordonnance de paiement). 
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de la commune à l'égard du tombeau se trouvent confirmées bientôt 
par la constatation que « le massif dans lequel se trouvent les statues des 
fondateurs de l'édifice est entièrement décrépi à l'extérieur. (: 'est 
cependant la dernière alerte. 
Avec la remise en valeur du tombeau, le temple (le Valangin retrou- 
vait une part essentielle de son caractère ancien. Certes, les statues 
étaient restaurées et complétées ; l'habile sculpteur avait du moins utilisé 
tous les indices possibles pour orienter son travail scrupuleux. La grille, 
d'un effet peu agréable, a eu le mérite (le protéger la dalle où figure un 
squelette, ce qui est heureux, vu l'extréme rareté d'un pareil monument 
chez nous 2. Jean Coußxýoisir, º;. 
1 Délibérations, vol. 17, p. 218,307, "1 oct. 18-11,29 mars 1842. 
2 La pierre tombale de Jacques Cunet, aussi ornée d'un squelette, près (le l'ancienne 
église Saint-Martin, à Cressier, s'efface de plus en plus. 
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A PROPOS DE LA FORMATION 
DU TERRITOIRE DE CORTAILLOD 
Le problème (le la formation d'un territoire autonome a toujours 
intéressé les historiens. Il les a souvent aussi embarrassés. C'est qu'il 
contient les germes les plus divers, nés de la géographie et de l'histoire. 
I)e la géographie d'abord, puisque le relief, la nature du terrain, la 
couverture végétale et la présence des cours d'eau exercent une influence 
considérable. De l'histoire ensuite, car là où les exigences de la terre 
n'étaient, pas impérieuses, l'homme l'a modelée à son gré, obéissant à ses 
intérêts immédiats ou lointains. Mais les intérêts n'étant point les mêmes 
pour tous, et les hommes demeurant nombreux, il en est résulté, au 
cours des siècles, les formations les plus diverses, promises à des exis- 
tences (le durée très variable. 
Au moyen âge, dans le pays (le Neuchâtel, cinq régimes de nature 
différente, mais relevant tous de l'histoire, ont contribué à la délimitation 
du sol. En premier lieu l'Église par la création des paroisses. Puis la 
féodalité par la remise (les fiefs et des alleus. Il ya aussi la politique 
seigneuriale qui vise à rassembler les fiefs épars, à les cimenter dans une 
organisation plus centralisée par l'établissement des mairies. En qua- 
trième lieu la commune, surgie (les profondeurs du peuple, et qui bientôt 
s'oppose à la fois à la féodalité et au regroupement seigneurial. Enfin, 
relevant d'un autre plan, mais ayant également contribué à l'établisse- 
ment de cette mosaïque multicolore, le régime (le la propriété foncière 
souvent compliqué à l'extrènie. 
Théoriquement clone, un territoire autonome peut. se former dans le 
cadre d'une paroisse, d'un fief ou d'un alleu, d'une mairie, d'une com- 
mune, voire d'une propriété. En fait, la réalité historique est plus mou- 
vante. Les différents régimes, qu'ils soient complémentaires ou opposés, 
presque toujours s'influencent réciproquement. D'où une espèce d'équi- 
libre plus ou moins précaire, composé (le lignes de force diverses, soumis 
à toutes sortes (le fluctuations, (le tiraillements, (le pressions. 
Car le territoire autonome n'est pas un corps inerte. Il peut, au 
cours de son histoire, s'affaiblir, dépérir ou cesser d'exister. Il peut aussi 
grandir. Droits d'usage, acquisitions de propriété, héritages ou donations, 
achats ou conquètes, autant de privilèges et d'opérations qui souvent 
favorisent, l'accroissement. Et comme ces corps vivants ne sont généra- 
lement point isolés les uns des autres, il en résulte des contestations, (les 
oppositions, (les rivalités qui jalonnent le passé. 
La forêt de Cortaillod, aujourd'hui située sur territoire de Boudry, 
a-t-elle été injustement attribuée à cette dernière commune lors de 
l'inscription cadastrale de la seconde moitié du siècle dernier? Tel est le 
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problème que le comité (lu Musée neuch« lelois a décidé (le présenter aux 
lecteurs de notre revue. Le sujet a déjà été traité en 1956 par M. Louis 
Thévenaz. L'auteur le reprend aujourd'hui et, fort d'une étude plus 
poussée et d'arguments nouveaux, ne craint pas d'allirmer qu'une erreur 
a été commise. M. Léon Montandon, lui, est d'un autre avis. -Ainsi deux 
de nos historiens - et non des moindres - aboutissent à (les conclusions 
différentes. Phénomène fréquent et qui n'étonnera que ceux auxquels 
échappe la complexité de l'histoire. 
La question en soi n'est pas de celles dont dépend le destin du 
monde. Mais elle demeure sullisamment importante pour intéresser le 
lecteur. Intéressante elle l'est pour l'historien, peut-ètre moins par les 
réponses qu'elle propose qu'en fonction des problèmes qu'elle soulève. 
C'est un aspect important de la formation des territoires autonomes qui 
surgit. C'est tout l'enchevêtrement des structures (le l'ancien régime. qui 
s'offre à notre curiosité. 
Une forêt est une surface boisée qu'on exploite et qui n'est pas 
habitée. Cette définition permet de circonscrire le débat. En fait, pour 
tenter d'y voir clair, il convient de rappeler cieux privilèges distincts, le 
droit d'usage et le droit de propriété. Il convient ensuite d'étudier deux 
organisations territoriales, la mairie et la commune. 
Le droit d'usage de la forêt en question, s'il a parfois été disputé 
aux ressortissants de Cortaillod par des voisins entreprenants ou jaloux, 
ne semble point avoir été contesté juridiquement. La lettre de 1526, 
publiée par M. Montandon, confère à ce droit l'auréole d'une attestation 
légitime. Cet aspect du problème n'est au reste pas litigieux. Aujourd'hui 
encore la commune de Cortaillod exploite sa forêt. 
Plus délicate la question de la propriété. En droit féodal, la terre 
appartenait au seigneur qui la tenait de son suzerain et qui pouvait la 
remettre et l'accenser à ses sujets. Mais la remise n'impliquait pas un 
changement de propriétaire. Ce n'est que plus tard, lorsque la féodalité 
s'est affaiblie, (lue droit d'usage et droit de propriété se sont parfois 
confondus, souvent par suite d'un rachat. Mais pour intéressante que soit 
cette évolution, elle n'est pas importante dans le cas qui nous préoccupe. 
Personne aujourd'hui ne conteste que la forêt de Cortaillod est bien pro- 
priété de cette commune. 
Les vraies difficultés surgissent lorsqu'il s'agit d'établir les limites 
de mairie, donc du territoire soumis à la juridiction civile. Par qui allaient 
être jugés les ressortissants prévenus d'avoir commis quelque délit 
mineur? Le texte (le la lettre de 1526 peut prêter matière à confusion. 
Les forestiers ou brevards de Cortaillod pouvaient infliger (les amendes. 
Mais ils devaient en rapporter devant le châtelain de I3oudrv auquel ils 
avaient prêté serment. Même si cette obligation n'a pas été respectée, 
elle n'en conserve pas moins sa valeur légitime. Ce qui permet d'affirmer 
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que la forêt demeurait en droit soumise à la juridiction civile de Houdry. 
D'autant plus qu'il eût été impensable d'aliéner un fief relevant du comté 
(le Neuchâtel en faveur (le sujets qui dépendaient d'autres seigneurs. Sur 
ce point précis, la démonstration de M. Léon Montandon paraît irré- 
futable. 
Au cours (lu 1V1IIe siècle, les bornes fixant la délimitation des deux 
juridictions civiles furent déplacées deux fois. La première, en 1709, où 
la forêt fut attribuée à la mairie de Cortaillod, la seconde, en 1721, où 
elle revint à la châtellenie de Boudry. La connaissance actuelle des pièces 
d'archives permet donc d'avancer provisoirement, qu'en dehors d'une 
période de douze ans, la forêt (le Cortaillod en droit était soumise à la 
juridiction civile de Boudry, mais qu'en fait cette dépendance ne fut 
généralement point respectée. 
Mais, territorialement, à quelle commune le fameux bois revenait-il ? 
Pour importante que demeure la question aujourd'hui, elle ne l'était pas 
vraiment sous l'ancien régime. Avant l'avènement (le la République, la 
commune était en premier lieu une communauté de ressortissants mis au 
bénéfice des mêmes privilèges, mais qui n'habitaient pas obligatoirement 
le même lieu. Une forêt n'étant point peuplée, son attribution territo- 
riale demeurait essentielle dans le cadre de l'organisation judiciaire, non 
dans celui de l'organisation communale. 
Il existe cependant un acte d'ancien régime fixant les bornes des 
deux communes. Il est (le 1710 et fait allusion à une décision (le 1147. 
Le texte de 1710 ne prête pas matière à discussion. La forêt est attribuée 
au territoire communal de Cortaillod. N'ayant point été infirmé jusqu'à 
l'inscription cadastrale du siècle dernier, le droit écrit semble donner 
raison à M. Thévenaz. 
Mais la coutume, qui fut si importante chez nous, renforce la thèse 
(le M. Montandon. Sous l'ancien régime neuchâtelois, toutes les com- 
munes n'ont pas été mises au bénéfice d'une mairie. Mais là où les deux 
corps constitués existent conjointement, ils recouvrent, à notre connais- 
sance, toujours exactement le même territoire. On peut en déduire que 
la modification apportée en 1721, et qui attribuait, sur le plan de la 
justice civile, la forêt à la châtellenie de Houdry impliquait tacitement 
une opération parallèle sur le plan communal. Aujourd'hui une précision 
de cette nature serait essentielle. A l'époque, et pour les raisons citées 
plus haut, elle ne l'était pas. 
Louis-Edouard RouLL'r. 
La commune de Cortaillod et sa forêt 
Cortaillod possède une forêt d'une importante superficie sur le flanc 
sud de la Montagne (le Boudry. Et cela depuis un temps que l'on qua- 
lifiait d'immémorial au début du XVIe siècle. Cette forêt a-t-elle été 
rattachée au village uniquement par (les liens de propriété ou a-t-elle 
été considérée autrefois comme un prolongement du territoire communal ? 
Une réponse ne peut être donnée qu'en recourant à l'examen de docu- 
ments anciens, et à l'étude du passé de ce village. 
Il faisait partie de la petite seigneurie dépendant du prieuré de 
Bevaix, lequel avait pour avoués le prieur, le seigneur (le Gorgier et celui 
de Colombier. Ce dernier parvint, vers le milieu du XVIe siècle, à la 
suite d'achats successifs, à devenir l'unique propriétaire (le la seigneurie. 
Mais il n'y avait pas que des sujets du prieuré à Cortaillod. On y trouvait 
aussi des bourgeois de Boudry qui s'y étaient installés sous la qualifica- 
tion d'hommes commands et restaient soumis à l'autorité du comte (le 
Neuchâtel par l'intermédiaire du châtelain de Boudry. 
Cette situation compliquée valait au village de Cortaillod, au 
XVIe siècle tout au moins, de compter deux maires, l'un exerçant ses 
fonctions au nom du seigneur de Gorgier, l'autre au nom du seigneur de 
Colombier. En revanche, il n'y avait qu'un seul corps de jurés qui sié- 
geaient sous l'autorité de l'un comme de l'autre (les maires. Les bour- 
geois de Boudrv relevaient, je pense, de leur châtelain. 
Il est permis d'imaginer que les deux maires ne s'occupaient que 
des causes intéressant les sujets de leur seigneur respectif et que, par 
conséquent, la mairie, c'est-à-dire la circonscription judiciaire ne s'éten- 
dait pas au-delà du village. 
Voyons un peu quels étaient ces maires. La liste que nous donnons 
est bien loin d'être complète ; elle est suffisante toutefois pour que l'on 
puisse se rendre compte de la division de l'autorité judiciaire à Cortaillod. 
Maires pour le seigneur de Gorgier 
Humbert Beney, 14781. 
Pierre Vouga, 1531-1544 z. 
Claude Garriod, 1554-1555 3. 
1 Archives de l'Etat, A9 NI 22. 
' Pierre Henry, not., vol. I, fol. 8 v0,26 v0. Blaise liosselet, not., vol. 1, fol. 66 v°. 
Claude Garrot, not., vol. I, fol. 1 v°, 5,6. 
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Maires pour le seigneur (le Colombier 
François Garrot, 15321. 
Jacques Ilenrv, 1558-15692. Il exerça ses fonctions au nom (lu 
seigneur de Colombier, puis après l'achat de la seigneurie en 1564, au 
nom de Léonor d'Orléans, comte (le Neuchâtel. 
1, e dualisme des autorités judiciaires ne devait pas influer beau- 
coup sur la vie (le la communauté, dont les habitants ne paraissent s'être 
élevés au-dessus du train-train habituel (le leurs occupations que sur 
deux points : la construction d'une chapelle en 1503 et la constitution 
(le la paroisse en 1524, d'une part, et, de l'autre, la possession d'une forêt 
suffisamment vaste pour en extraire le bois nécessaire au chauffage et 
à la construction et la réparation de leurs maisons. 
Cette forêt, située sur le versant sud de la Montagne de Boudrv, se 
trouvait donc dans le comté de Neuchâtel tandis que le village de Cor- 
taillod relevait de la seigneurie (le Bevaix et que ses habitants n'étaient 
pas Lotis - loin (le là - (les sujets du comte lorsqu'ils reçurent confir- 
mation de leurs droits à l'exploiter. C'était en 1526 (1527 nouveau style), 
le I janvier, que Balthazard Hiltbrand, de Bâle, pour lors bailli de Neu- 
châtel au nom des cantons suisses qui occupaient le comté depuis 1512, 
accorda aux gens de CorLaillod une lettre dont nous donnons ci-après 
l'essentiel : 
Je Balthazard Hiltbrant, de Basie, d'appart magnifiques seigneurs Mes- 
sieurs des douze quantons des Ligues, bailliff et gouverneur general du compté 
de Neufchastel, sçavoir fais a tous ceux qui les presente lettre verront et oront, 
que par devant mesdits seigneurs supperieurs sont comparus les honnestes et 
prudentz hommes les habitans (le Cortalliod, en eux complaignantz que. aucuns 
hailliff mes predecesseurs ont voulu mettre aucune prises en la montagne dudit 
Cortalliod pour y debvoir faire heritages et esserter dedans le climat de leurs 
pasquiers et bois, desquelz ilz sont en jouissance sans nul contredit de si long- 
temps qu'il n'en est memoire, que bonnement ne leur seroit possible souffrir 
et endurer a raison de ce qu'ilz sont en pays estroit, enclos de leur voisin, de 
sorte qu'il n'est possible de eux eslargir, supplians y pourvoir de bon et suflisant 
remede, afin que cy en après par lesdits seigneurs bailliff telles mises en soyent 
faites et qu'ilz puissent demeurer et vivre en leursdits pasquiers comme du 
passé ont accoustumé. 
En vertu de laquelle supplication mesdits seigneurs, pour l'entretenement 
desdits de Cortalliod, ont ordonné a moy ledit baillilf icelle dite montagne 
visiter et moy informer des droitz et usance qu'ilz ont heu du passé en icelle, 
1 Pierre Henry, not., vol. f, fol. 23. 
2 Jacques Henry, not., vol. II, fol. 30 v0,35,37,58 vo, 71 v0. 
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tant, en bocheage que pasturage pour en icelle jouyssance et usance les entre- 
tenir comme en tel cas appartient. 
Et pour ce que j'ay trouvé par information sullisante ladite montagne 
competer et appartenir aux dessusdits (le Cortalliod pour ce (lebvoir pasturer, 
bochover et user, pour et au noms de nies (lits seigneurs, ay icelle montagne 
ainsi qu'elle s'estant du long et du large, par les confins, tant du costé (le 
Boudrv, Bevays que autres, comme ont accoustumé jouyr (lu passé, remis et 
reaccensé (le nouveau, remetz et reaccense par ces presentes, perpetuellenunt 
et irevocablement pour et au nom de mesdits seigneurs et leursdits successeurs, 
ausdits habitans dudit village (le Cortalliod, pour eux et les leurs, pour icelle 
dite montagne jouyr et posseder doresenavant en bois, pasturage et bocheage, 
sans que l'on leur puisse ne doibge faire mettre empeschement, ne aussi debvoir 
admettre prise ne mise par autres baillif ni officier en ladite montagne pour le 
temps advenir, ains derechef icelle laisser jouyr et user ausdits habitans comme dit 
est, sans jamais aller, faire, (lire ni venir au contraire en magniere quelconques. 
ßeservé toutesfois a mesdits seigneurs tous bans, clame, recousse et autres 
juridictions que par cy (levant a eux ont competez et appartenez en ladite 
montagne, en baillant faculté et pouvoir ausdits habitans dudit Cortalliod élire 
un ou plusieurs forestiers ou brevards a la conservation et entretenement (les 
dits bois et pasturages. 
Parmi qu'ilz leur feront faire le serement és mains du chastelain (le Boudry 
a dehvoir rapporter tous haros et recousses comme lès autres forestiers dudit 
comté de Neufchastel. 
Parmi payant a mesdits seigneurs et a leur successeurs pour recognoissance 
(le ce present ottroy pour un chacun feu dudit village trois esmines d'aveyne, 
mesure de Neufchastel, ainsi que desja l'avoyent accoustumé payer pour les 
(lits bois et montagne, et pour douze escus d'or au soleil pour une fois, que pour 
ce ay heu et receu contens desdits accensateurs. Promettant je le (lit baillill' 
que dessus ... 
En tesmoignage desquelles chose et coroboration d'icestes, je ledit baillilT 
ay scellé lesdites presentes de mon propre seel armoyé de mes armes et fait 
signer par Claude Baillod, secretaire de mesdits seigneurs et leur chastelain du 
Vauxtravers. Que furent faite et donnée le 1' jour (le janvier l'an 1.526, stil de 
Lausanne'. 
Cette lettre appelle quelques commentaires. Elle nous apprend que 
l'un (les prédécesseurs du bailli bâlois avait envisagé de morceler la 
forèt, d'y tailler des prises et, sans doute, de les vendre, alors que les 
gens de Cortaillod prétendaient en avoir la jouissance depuis un temps 
immémorial. Une telle mesure leur paraissait d'autant plus préjudiciable 
qu'ils se trouvaient à l'étroit dans leur territoire. Les représentants (les 
cantons, auxquels ils s'adressèrent, chargèrent leur bailli de prendre des 
informations. 
'Archives de Boudry, C1 No 19. Copie du XVIle siècle. 
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Le résultat (le l'enquête permit à Ililthrand de constater que la 
forêt tai litige appartenait aux gens (le Cortaillod, qu'ils pouvaient y 
<< pâttirer, hochover » (c'est-à-dire v couper du bois pour leur usage) et 
en user. Aussi, au nom des cantons, le bailli remet-il et réaccense-t-il (le 
nouveau aux requérants cette forêt pour en jouir et la posséder doréna- 
vant e en bois, pasturage et hocheage ». Il réserve toutefois les droits (le 
juridiction (les cantons, mais il accorde cependant aux gens (le Cortaillod 
de pouvoir désigner un oll plusieurs forestiers ou brevards qui seront 
chargés (le veiller à la conservation (les bois. Ils devront être assermentés 
par le châtelain (le I3oudry à qui ils feront rapport des amendes qu'ils 
infligeront. 
Mais une concession (le cette importance ne s'accorde pas sans contre- 
partie financière. Le bailli avant confirmé un droit d'usage dans une 
forêt de la Montagne de I3oudry à des personnes qui, pour la plupart 
ne sont pas sujettes des cantons, leur impose un versement unique de 
12 écus (l'or au soleil et il maintient la redevance annuelle à laquelle 
elles étaient déjà tenues, soit de trois émises d'avoine par feu tenant 1. 
Les habitants de Cortaillod pouvaient certainement s'estimer heu- 
reux de la suite favorable donnée à leur réclamation. Ils conservaient 
le droit d'exploiter une forêt pour leur usage, sans pour autant que le 
fonds leur soit attribué, soit à titre de propriété, soit en augmentation 
(le leur territoire communal. Il était du reste bien difficile au bailli de 
l'aliéner, car c'eût été contraire aux principes admis à l'époque qui vou- 
laient qu'un seul propriétaire possédât tout le fief, les sujets n'étant que 
(les détenteurs à bien-plaire de la terre qui leur était remise sous réserve 
du paiement d'un cens annuel. Le détenteur du fief était le comte de 
Neuchâtel, à qui les cantons s'étaient substitués dès 1512. Le bailli 
n'aurait pu accorder davantage à la population de Cortaillod en raison 
(le sa division tripartite et surtout parce que dans sa majorité elle n'était 
pas soumise à l'autorité des cantons. 
fout au long des siècles derniers, les habitants de Cortaillod et les 
bourgeois de Boudrv furent en contestations continuelles, soit au sujet 
de l'émine (le la porte, soit au sujet de réparations à faire au pont sur 
r Les reconnaissances (les terres pour Boudry, de 1439-1410, par Pierre Gruère, con- 
tiennent dans le préambule la déclaration qu'elles concernent e tous les hommes de quelconque 
condition debvans a rnondit seigneur le conte a cause de son chastel et seignorie (le Boudry 
censes, rentes, emolumens, usaiges, servitudes, services et quelxconques aultres drois n. 
Ft dans l'énumération (lu domaine du a chaste], seignorie et mandement de Boudry w, 
on lit: 
<ý Iton, tous les habitans (le Courtaillioz, tant des gens (le mondit seigneur comme (les 
aultres, tenans Peut, sur ung chascun d'eulx trois emines avene pour leur affoyage et us. n 
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l'Areuse ou au château de Boudry, ou pour toutes autres raisons encore. 
La forêt dont nous nous occupons n'y était pas étrangère, et tout parti- 
culièrement les pâturages qui s'étendaient au pied et sur lesquels - bien 
que compris dans la concession - les gens (le Boudry pouvaient. mener 
paître leur bétail. Pour obvier aux abus que l'utilisation (le celle-là et 
des pâturages faisait naître, les autorités (les deux localités élaborèrent 
en 1732 un : 
Convenant fait entre les sieurs maître bourgeois de 13oudry et les sieurs 
gouverneur (le Cortaillod au sujet du serment (les brevards et foretiers établis 
pour les bois et montagne de Cortaillod 1. 
Sur le neuvieme jour du mois de fevrier mil sept cent trente deux, par 
devant noble et vertueux David Pury, bourgeois (le Neuchâtel, docteur aux 
loin, conseiller d'État, châtelain de ßoudrv, ... est comparu 
honnete Aron Vouga, 
agissant au nom et en qualité (le gouverneur de l'honorable communauté (le 
Cortaillod, assisté d'honorable et prudent David Henry, lieutenant en la justice 
du dit lieu, lequel a représenté qu'en consequence (le la sentence souveraine 
qui a esté rendue, laquelle leur permet (le pouvoir établir des brevards et fore- 
tiers pour la conservation de leurs bois et montagne, ils ont fait venir icy 
Pierre-Louis Mentha et Ésaïe : Vlellier, tous deux (le Cortaillod, qui ont été 
choisis par leur communauté pour être brevards et foretiers de leurs dits bois 
et montagne, ils requierent que le serment leur soit preté conformément au 
formulaire du serment qu'ils ont dressé, et cela pour le terrein qui est riere la 
chatelenie de Boudry. 
Dans la formule du serment on peut lire que ces deus fonctionnaires 
devront signaler au chàtelain de Boudrv ceux qui feront refus de gage 
« pour le terrein qui existe riere ladite chatelenie ». 
La sentence souveraine à laquelle il est fait allusion est salis doute 
la lettre de Balthazard Hilthrand, de 1526. On se souvient qu'elle confère 
à la communauté de Cortaillod le droit de nommer brevard et forestier 
pour la conservation de ses bois et montagne. On fait état ici (le cette 
autorisation et de plus on déclare - ce qui ne manque pas d'intérèt - 
que le fonds est situé rière la chàtellenie de Boudrv. 
Quelques années auparavant, à la suite d'un conflit de juridiction 
entre Bevaix et Cortaillod, le Conseil d'Etat ordonna, le 27 janvier 1721, 
de procéder à une délimitation de ces deux mairies et aussi de la chà- 
tellenie de Boudrv. Il désigna des commissaires qui examinèrent les 
titres produits par les intéressées, puis se rendirent sur les lieux. De ce 
travail, qui paraît avoir été fait consciencieusement, il a été dressé un 
1 Archives de Boudry, C1 No 39. 
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procès-verbal dont la minute existe aux Archives (le 1'Etat tandis que 
des expéditions se trouvent dans les archives (le Boudry et (le Cortaillod. 
Voici la partie (le ce procès-verbal qui concerne Boudry et Cortaillod : 
Projet de delimitation 
des jurisdictions de Boudry, de Bevaix et de Cortaillod i 
A tous présents et à venir soit notoire, évident et manifeste que s'etant, 
suscité difficulté entre les officiers (le Boudry, de Bevaix et de Cortaillodz au 
sujet de l'étendue des dites trois jurisdictions, Messieurs Jonas le Chambrier, 
conseiller privé de S. M., procureur général, et Etienne Meuron, commissaire 
général, tous deux conseillers d'État, furent commis, nommés et ordonnés par 
arrêt du Conseil d'Etat du 27 janvier dernier, pour examiner les actes et titres 
necessaires pour eclaircir et justifier les limites de chacune (les dites trois juris- 
dictions, afin qu'après les avoir examinés, ils se transportassent sur les lieux pour 
en faire une juste et exacte de limitation et faire planter des bornes qui seroyent 
faites aux frais des dites communautés dans les endroits qu'ils trouveroyent 
à propos. 
En exécution du dit arrêt du 27 janvier dernier, mes dits sieurs les procu- 
reur et commissaire généraux s'etants assemblés à Neuchatel pour examiner 
les actes et titres à eux remis, et ensuitte transportés sur les lieux pour les 
reconnoitre, où ils auroyent entendu ce qui leur fut proposé tant par les offi- 
ciers des dites trois jurisdictions que par les deputés de la ville de Boudry et 
et de la communauté de Bevaix, qui intervinrent aux fins que par la delimita- 
tion qui se feroit on ne portât aucun prejudice à leurs franchises, droits et 
privileges dont ils avoyent jouy paisiblement, comme aussi les deputés de la 
communauté du dit Cortaillodz, qui se declarerent ne prendre aucun interet 
dans le conflit de jurisdiction dont il s'agissait. 
Tout ce que dessus ayant par mes dits sieurs les procureur et commissaire 
generaux été raporté au Conseil d'Etat, tenu le 9 de ce mois, il y fut dit et 
deliheré que les officiers des jurisdictions de Boudry et de Bevaix ayants exercé 
ce droit depuis un temps immemorial dans les lieux à eux contestés a present 
par les sieurs maire et lieutenant de Cortaillodz, et qu'etants encore dans la 
paisible quasi possession de tous les actes de haute, moyenne et basse jurisdiction 
dans les dits lieux, on declare qu'ils en doivent jouir de mesme à l'avenir, à 
quel effet il est ordonné, conformément au susdit arret du 27 janvier dernier 
à mes dits sieurs les procureur et commissaire généraux de se transporter au 
plutôt sur les lieux pour les délimiter et y faire planter toutes les bornes qu'ils 
jugeront necessaires ... 
En suitte et en exécution de l'arrêt susdit du 9 de ce mois, Messieurs les 
procureur et commissaire generaux s'estants derechef rendus sur les lieux limi- 
trophes des susdites trois jurisdictions avec Mr Pury, aussi conseiller d'Etat et 
châtelain de Boudry, et les sieurs Sandoz de Noiraigue, maire de Bevaix, et 
Henry, maire de Cartaillodz, où se sont aussi trouvé les deputés des dites ville 
' Archives (le 1'Etat, dossier Limites. Une expédition de cette délimitation a été remise à 
la bourgeoisie (le I3oudrv et à la commune de Cortaillod, ce qui lui donnait un caractère définitif. 
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et communautés, ils auroyent procedé à la delimiLation (les dites jurisdietions 
en la maniere suivante. 
En premier lieu, on s'est transporté derriere et (levers vent de la ville, 
sur la planche du petit Ruz qui est au coin (le bize et uberre dit curtil N'ardol, 
où on est convenu de part et d'autre que dès cet endroit là, en tirant contre hize, 
la chatellenie de Boudry est separée de la mairie de Cortaillodz par le (lit petit. 
Ruz, qui se decharge dans la lieuse, et dès là par la riviere (le la Reuse jusques 
à l'endroit où se prend le Dorocheux qui separe les dites jurisdictions en suivant 
son cours par la maison de la Poissine jusques au lac. Et depuis derriere le dit 
curtil Nardot, en suivant le dit petit Ruz contre le vent jusques sur le prés de 
Abraham Boeuf, de Cortaillodz, où, ayant voulu planter une borne, on en a 
trouvé une qui etoit deja plantee du costé (le joran du dit petit Ruz, entre le 
pré appartenant au sieur Henry Vautravers qui est devers joran et celuv dudit 
Abraham Boeuf devers uberre. Laquelle borne ya été mise et plantée par les 
sieurs maitres bourgeois et commis du dit Boudry et par les gouverneurs et 
deputés du dit Cortaillodz pour delimiter les parquiers et paturages (les dits 
lieux, ainsi qu'il conste plus particulierement de l'acte ou verbal pour ce dressé 
le 2 avril 1710, signé ... 
C'est pourquoy, pour eviter tout equivoque à l'avenir, on a declaré et 
ordonné que cette dite borne serviroit aussi pour delimiter les deux jurisdie- 
tions, et on l'a mise sous le numero 1, puisqu'elle est la premiere. 
Dès la dite borne, tirant 37 perches et 11 pieds (env. 172 ni. ) en droite 
ligne contre vent, on a planté une borne No 2 sur le pré du sieur Jean Pierre 
Tendron, justicier de Cortaillodz. 
Dès là, passant 41 perches et 12 pieds (192 ni. env. ) plus outre, encore en 
droite ligne contre vent, on a planté une borne No 3 au bord (levers vent du 
chemin qui tend de Cortaillodz au bois, appelé le chemin des Tilles, près de la 
haye qui separe le (lit chemin d'avec le champ du sieur justicier Jean Guillaume 
Melier, de Bevaix, mouvant de Madelaine Sandoz, sa femme. 
Dès là, reprenant le long de la dite baye 12 perches et -1 pieds (env. 56 m. ) 
contre joran jusques au coin de la dite haye, et dès là retournant 7 perches et 
8 pieds (env. 34 m. i/2) contre vent, le long du chemin qui tend de Bou dry à 
Bevaix, on a mis au bord devers uberre du dit chemin, entre les champs de 
. Jean iT. Jean Melier et 
d'Ab. IT. Ab. Aubert, de Cortaillodz, une borne qui est 
marquée du costé du vent du No 4 et du costé d'uberre du No 1. Laquelle fait 
l'angle de joran et de vent de la jurisdiction de Cortaillodz. 
Dès là, passant tout droit le long du dit chemin, 24 perches et 12 pieds 
(113 m. env. ) contre vent on a mis une borne No 5 au bord devers uberre 
du sus (lit chemin. Laquelle fait l'angle de vent et uberre (le la jurisdiction 
du dit Boudry... Lesquelles sus dites bornes ayant été plantées et posées ainsi 
qu'il est dit et spécifié ci-dessus, en presence des commis et deputés de Boudry, 
de Bevaix et de Cortaillodz, Messieurs les procureur et commissaire generaux 
ont ordonné au soussigné secretaire du Conseil d'Etat d'en dresser un verbal 
en bonne et due forme et d'en expedier un double à chaque partie, lesquelles 
devront s'y conformer exactement. 
Ainsi fait et arresté sur les dits lieux, le 14 juin 1721. 
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Arrêtons-nous à cette borne No 4 puisqu'elle donne les limites 
extrêmes, nord et ouest, (le la juridiction de Cortaillod. La délimitation 
s'est poursuivie naturellement, mais dans la direction de la montagne 
entre Boudry et Bevaix, et dans la direction du lac entre Cortaillod et 
Bevaix. Ce travail, fait en présence (les représentants (les parties inté- 
ressées et (le deux conseillers d'Etat, n'a pas fait l'objet de retouches 
ou modifications ultérieures. Si l'on consulte le plan cadastral actuel, 
on constatera que la limite du territoire de Cortaillod à partir (lu petit 
Ruz est identique, à peu (le chose près, à celle fixée en 1721. 
Le territoire (le la mairie et celui (le la commune se confondaient, 
mais il est bien certain que l'administration de la justice et celle de la 
commune n'avaient rien de commun. On l'a bien vu en 1832, lorsque 
un certain nombre de juridictions ont été supprimées. Les localités où 
elles avaient leur siège n'ont pas souffert dans leurs attributions ni clans 
leurs propriétés. Cortaillod a conservé la propriété de sa forêt. 
A la suite de l'insurrection d'Alphonse Bourquin, en 1831, on éprouva 
dans les milieux bien pensants des sentiments d'amertume à l'égard de 
ceux qui avaient manifesté ouvertement des sentiments prohelvétiques, 
et le conseiller aulique Dubois-Reymond préconisait, à titre de punition, 
la suppression (les juridictions de Travers, Rochefort, Cortaillod et 
Bevaix. 
Le commissaire royal de Pfuel dut certainement être frappé (lu 
nombre inusité (les cours de justice dans un si petit pays. Il y en avait 
vingt et une, dont une au Val-de-Ruz: Valangin, deux dans l'actuel dis- 
trict de la Chaux-de-Fonds : la Chaux-de-Fonds et la Sagne ; trois dans 
le district du Locle : le Locle, les Brenets et la Brévine ; trois au Val- 
de-Travers : Môtiers, Travers et les Verrières, soit au total neuf pour 
les Vallées et les Montagnes, tandis que les douze autres s'échelonnaient 
de Lignières à Vaumarcus. On comprend que si le commissaire royal 
voulait apporter un peu de simplification dans l'appareil judiciaire il 
devait frapper dans le Vignoble. C'est ainsi qu'il décida la suppression 
des juridictions (le Vaumarcus, de Rochefort, de Bevaix, de Colombier 
et de Cortaillod, qu'il amputa celle de Gorgier et qu'il créa, par contre, 
une nouvelle mairie aux Ponts-de-Martel. Travers, contrairement au 
préavis de Dubois-Reymond, ne fut pas touchée. La mesure prise à 
l'égard de Cortaillod n'était pas unique ; elle se justifiait aussi bien que 
celles prises à l'égard de Vaumarcus, Bevaix, Rochefort ou Colombier. 
Les attributions judiciaires des maires de Cortaillod, Bevaix et Rochefort 
passèrent en mains du châtelain de Boudry, mais il est bien évident que 
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le territoire de la ville et bourgeoisie ne subit aucune extension et ne 
bénéficia d'aucune ressource nouvelle. Une concentration de l'organisa- 
tion judiciaire n'influa en rien sur la vie communale, aussi bien à Boudry 
qu'à Cortaillod. 
Aussi n'est-il pas étonnant que les députés (le la communauté (le 
Cortaillod aient pu déclarer « ne prendre aucun interet dans le conflit de 
jurisdiction dont il s'agissoit ». 
La lecture des quelques pages qui précèdent permet, croyons-nous, 
de tirer la conclusion suivante : 
La commune de Cortaillod possède une forêt avec pâturage sur le 
versant sud de la Montagne de Boudrv. Elle a été concédée, voici bien 
(les siècles, aux habitants du village pour qu'ils pussent en extraire le 
bois nécessaire au chauffage, à la construction et à la réparation (le leurs 
maisons. En contrepartie, ils étaient soumis à une redevance annuelle (le 
trois émines d'avoine par feu-tenant. 
Cette concession et la redevance furent confirmés en 1526 par 
Balthazard Hiltbrand, alors bailli et gouverneur général du comté (le 
Neuchâtel. L'acte dressé à cette occasion n'a pas, à notre connaissance, 
subi de modification ultérieure. Il n'a pas davantage fait l'objet d'une 
extension des droits concédés aux gens de Cortaillod. Ils avaient obtenu 
et ils restaient au bénéfice d'un droit d'usage. 
Mais il faut bien reconnaître, toutefois, que ce droit s'est roué, au 
cours des siècles, en droit de propriété, sans qu'on puisse en fixer l'époque 
ni connaître les circonstances qui ont provoqué ce passage de l'un à 
l'autre. 
Le territoire communal de Cortaillod et celui de la mairie du même 
nom, avant la suppression de celle-ci en 1832, avaient une même super- 
ficie. Ils touchaient, d'une part, à la châtellenie de Boudry, et de l'autre, 
à la mairie de Bevaix. Une délimitation de ces trois juridictions, la pre- 
mière, croyons-nous, qui ait été faite, remonte à 1721. Elle eut lieu sous 
les auspices du Conseil d'Etat et en présence des chefs de juridictions 
et de représentants des communes intéressées. Les limites qui furent 
alors fixées et jalonnées de bornes correspondent, à peu de chose près, 
à celles qu'inscrivirent les géomètres lors de l'établissement du cadastre, 
il ya près de quatre-vingts ans. 
Léon MONTANDON. 
Les forêts de Cortaillod et leur inscription cadastrale 
(Nouvelles preuves d'une confusion ferrilorirtle) 
Dans un premier article, intitulé : Répercussions actuelles (les événe- 
ments de 1831 sur lu commune de Cortaillod' et tiré à part pour les auto- 
rités de cette localité sous le titre : Les forêts de Corlaillod et leur ins- 
cription cadastrale, nous avons fait part d'une découverte inopinée et 
exposé comment, par un enchaînement de circonstances qui semblaient 
n'avoir entre elles aucune relation, tout le territoire (les forêts (le 
Cortaillod a été placé par erreur dans la circonscription communale (le 
Houdry. 
1 la décharge des anciennes autorités (les deux localités, il faut (lire 
que l'enchaînement des faits que nous avons pu rétablir et mettre en 
lumière pouvait ne pas apparaître aussi clairement à leurs yeux et dans 
leur souvenir d'un passé récent, profondément troublé, au XIXe siècle, 
par deux révolutions et remué par (le nouvelles institutions administra- 
tives et judiciaires. 
Cette méconnaissance de l'histoire locale de Cortaillod et de Houdry, 
par les hommes qui passèrent à la tète des affaires publiques, a été pré- 
judiciable à Cortaillod et profitable à Houdry. 
COMMENT SE FORME UN TERRITOIRE C: O. NI11UN'AI, 
Dans une certaine mesure, l'« affaire » des forêts de Cortaillod pour- 
rait constituer un paragraphe unique en son genre c. t intéressant dans 
une étude - encore à faire - sur la formation topographique 
de nos 
communes neuchâteloises. Surtout lorsqu'il s'agit d'une localité comme 
Cortaillod dont la création est due à l'établissement à demeure 
d'habitants venant (le lieux voisins : ßoudry, l3evaix, Neuchâtel, 
notamment. 
La notion moderne de territoire communal, administré, organisé, uti- 
litaire, n'existait pas jadis avec le même sens. L'étendue n'en était pas 
la chose essentielle ; ce qui importait c'étaient les lisières, et l'on prenait 
un soin tout particulier à définir les lignes (le séparation avec les terri- 
toires voisins, où les points (le friction se faisaient le plus sentir. 
1 Musée neuchâtelois, 1956, p. 14. 
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A ce premier stade est venue se superposer, parfois, l'institution d'un 
pouvoir judiciaire, soit une mairie ou une châtellenie, dont les préroga- 
tives s'étendirent en général jusqu'aux limites (le la commune. 
Un (les exemples les plus récents est celui de la Chaux-de-l" ouds 
établie en mairie et communauté au milieu du XVIIe siècle et détachée. 
(les mairies du Locle, (le la Sagne et de Valangin. Les termes de mairie 
et de communauté désignent un même territoire. Il en était (le même 
(le Cortaillod, mais ses institutions remontaient à une époque qu'on ne 
peut fixer d'une manière précise. 
Les reconnaissances de biens, renouvelées périodiquement par les 
propriétaires de terres, avaient lieu, sur ordre du souverain, dans le 
cadre de la communauté et de la juridiction. 
Les archives de nos communes sont largement fournies d'actes (le 
délimitations, (le bornages et (le conventions, si ce n'est (le procédures, 
relatifs à leurs rapports de voisinage. Mais il est rare d'y découvrir un 
plan d'ensemble sur lequel le pourtour (les limites communales est 
reporté, et encore moins de discerner sur nos plus anciennes cartes (lu 
pays (le Neuchâtel, les contours des territoires communaux. 
POSSESSION EXCLUSIVE I)ES FORITS 
La possession de ses forêts fut conlirinée à Cortaillod par un acte 
du 4 janvier 1.526, contenant une clause qui pourrait faire croire à une 
dépendance de Cortaillod vis-à-vis de Boudry. Il s'agit (le l'assernrenta- 
tion de ses forestiers et brevards devant le châtelain (le Boudrv. lteinar- 
quons d'abord qu'il n'est point ici question (le la Bourgeoisie (le Bou(lrv, 
mais d'un représentant du souverain. 
La prestation (lu serment au châtelain, plutôt qu'au maire (le 
Cortaillod, s'explique très bien par la hiérarchie et par le fait que le 
Conseil d'Etat recevait lui-même les serments de ses chargés d'offices 
supérieurs, mais que, pour de simples forestiers et brevards communaux, 
il déléguait ses pouvoirs au chef de la juridiction (le la région, en l'oc- 
currence celui de Boudry occupant le deuxième rang parmi les quatre 
châtellenies du pays. Du reste, sur cette question très secondaire, une 
convention a été faite le 9 février 1732 en faveur (le Cortaillod 1" 
La prescription de faire rapport au châtelain de Boudry, pour qu'il 
inflige des amendes, paraît n'avoir jamais été observée par les forestiers 
1 Archives communales de Bouda- :C1 No 39. - Archives de I'Etat : Mwuiel de Justice 
de Boudry (1731-1737). 
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puisque la cour de justice (le Cortaillod, jusqu'à sa suppression, à fré- 
quemment jugé les délits commis dans les forêts de la communauté. 
Cette cour (le justice s'identifiait à un tel degré à l'autorité communale 
que dans son procès-verbal judiciaire du 1 novembre 1739, par exemple, 
elle s'exprime en ces termes :« dans notre montagne ». 
De l'acte (le propriété (le 1526, il faut retenir et souligner spéciale- 
ment cette phrase disant qu'il est remis, aux habitants de Corlaillod, leur 
montagne, pour en user et la posséder sans qu'on leur puisse ni doive mettre 
«deslourbiers ny empeschcmenl ». La situation faite aujourd'hui à Cor- 
Laillod peut être considérée comme un empêchement à jouir librement 
(le sa propriété. 
Du reste, d'autres documents (les XVIe el XVIIe siècles résumés 
dans une pièce, sans date, mais postérieure à 1719, déposée aux Archives 
(le l'Etat viennent confirmer que la Bourgeoisie (le Boudry n'a aucun 
droit sur les forêts et montagne de Cortaillod : 
Sous la lettre I), 30 :« De 1511, où l'on remarque que chaque partie 
doit se contenir dans sa possession, il y est dit : que les (lits Bourgeois, 
habitants audit 13oudry, jouiront, etc., etc. ; et, semblablement, jouiront 
et percevront lesdits (le Cortaillod, Bourgeois (le Boudry, (le leurs 
pîâquiers et bois, ainsi qu'ils les ont eu par ci-devant pour en faire leur 
profit particulier, sans que lesdits de Boudry en doivent rien (voir. » 
1), . 10 :« De 1535, où l'on découvre que ceux (le Cortaillod ont fait 
une proteste pour la conservation (le leurs droits, contre les prétentions 
(le Boudry, sur la montagne de Cortaillod, où Boudry reconnoît en même 
lents n'avoir aucune légitime prétention. » 
E, 11) [16441 :« Icy l'on découvre que Boudry n'avoit aucun droit 
en la montagne de Cortaillod. » 
Dans un autre ordre de choses, il faut remarquer qu'à partir de 1813 
et moyennant versement de 8000 livres, Cortaillod et ses habitants ont 
été libérés à perpétuité de toute obvention relative au pont, aux portes 
ou à la maison de Ville (le Boudry, en même temps que la commune 
devenait propriétaire du droit d'ohmgeld ou de péage et de ses revenus. 
De plus, par acte du 29 juin 1837, Cortaillod rachetait pour 
3000 livres les obventions auxquelles sa forêt communale était encore 
assujettie envers l'Etat. 
1 Dossier Corlaillod, V3 No 2. 
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ÉTENDUE DU TERRITOIRE COMMUNAL 
ET DE LA MAIRIE DE CORTAILLOD 1 
L'étendue du territoire de Cortaillod a été fixée d'une manière sûre 
et précise au milieu du XVe siècle, lors d'une délimitation avec 11ýoudrv 
en particulier. 
Les lignes de séparation, tant du côté de Boudry que de celui de 
Bevaix, ont été confirmées au début du XVIIIe siècle, en nlème temps 
qu'était rappelée l'étendue (le la mairie. 
En effet, un acte du 4/14 janvier 1700 2 contient les «Limites de la 
mairie de . 
Cortaillod, ainsi qu'elles sont insérées sur le double (les nou- 
velles Reconnaissances faites par Pierre l)ucommun », commissaire. Ce 
document indique, comme limite du côté de Boudrv, celle existant 
depuis 1147 et, du côté (le Bevaix, la ligne de séparation partant (lit haut 
(le la montagne et passant par la Combe (le liagnié, Iiugenel, Chapha, 
Condémines, Groin de Biolet, etc., c'est-à-dire jusqu'au lac. 
Or - et cela est capital - la limite est (le la mairie (soit les confins 
de Boudry et de Cortaillod) correspond exactement à celle (le la com- 
mune, confirmée un an plus tard par une délimitation (les pàquiers faite 
entre les deux localités. 
Ce document, daté du 2 avril 1710, se trouve dans les archives (le 
la Bourgeoisie de Boudry 3 et rappelle l'acte (le délimitation du 25 jan- 
vier 1447. Il nous apprend surtout que (les bornes avec armoiries de 
Boudry et de Cortaillod 4 ont été plantées et que, (le cette manière, les 
pâturages « du Bas de la Ville » ont été délimités. Puis on s'est transporté 
aux pâturages « du Dessus de la Ville » et « on a posé la première borne 
au lieu appelé le Petit Ruz 5, ... tirant la ligne (le séparation, dès là un 
peu en devers bise, jusqu'au ruisseau (lu Petit Ruz, ... puis 
jusqu'à une 
seconde borne plantée dans l'endroit anciennement appelé le Quarre 
[coin, angle] du Petit Ruz »; puis, en droite ligne contre joran, troisième 
borne à la Buchille, quatrième borne au Pré (lu Chavuneux [Marchand, 
1 Voir croquis I. (Ce croquis et les suivants ont été dressés sur les indications verbales 
de l'auteur. ) 
'Archives de l'État (le Neuchâtel : dossier Limites. 
3 Sous la cote C1 No 31. - Copié dans le Registre des franchises, G 2, fol. 581 et suiv. 
C D'après Alfred Godet, ales bornes de pierre, armoriées, sculptées d'emblèmes, de 
lettres ou (le chiffres... délimitent soit les domaines (le l'Etat, soit les propriétés communales 
ou particulières, soit les territoires ressortissant à l'autorité ecclésiastique ou juridique, soit 
enfin celles qui fixent le périmètre d'un bourg ou d'une ville *. (Musée neuchâleloiss, 1893, 
p. 53. ) - 1l est cependant très rare 
de voir chez nous une simple propriété privée avec (les 
bornes armoriées. 
5 Voyez la Carte de la châtellenie de Boudry en 1630, publiée dans le Musée neuchâtelois 
de 1933, p. 113. 
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en 11171, cinquième borne sur le Pré ès Sagnes (le Boudrv, sixième et 
dernière borne « au bout de l'ancienne Have (le la Clavelière 1, auprès (le 
laquelle dernière borne il ya une borne (le Pierre Grise qui a une croix 
qu'on a toujours reputé pour borne (le séparation desdits pàquiers. Dès 
cette sixième et dernière borne tirant droit en haut le long (le la dite 
have de la Clavelière jusques au Quarre écoin] devers bise du bois du 
Chanet (le Cortaillod ». 
1. /. imites du territoire communal. puis de lu mairie de Corluillocl, juridiction civile, de 1447 
ci 171! e. (D'après les actes des 1 11 janvier 17119 et 2 avril 1710. ) 1. a surface pointillée indique 
approximativement les pâturages communs de Houdry et de Cortaillod. 
11. Territoire conrnuutal de Corlaillod, de 1719à 1721, après le partage des pâturages communs 
par acte du 11 août 1719. Dès cette date, il n'v a plus de pâturages connnuns aux deux localités. 
III. t. imiles des pouvoirs judiciaires des juridictions de Ltoudnl et de Cortrcillod. I. es hachures 
représentent l'étendue de la juridiction criminelle de Houdry, de 1721 à 1818. La mairie de 
Cortaillod continue d'exercer la juridiction civile sur tout le territoire communal, de 1721 
à 1832. Cf. la délimitation des trois juridictions de lioudrv, 13evaix et Cortaillod. (lu 11 juin 1721, 
et les . 
11anuels de Justice de Cortaillod. 
En vertu (le cet abornenºent, Cortaillod n'avait plus aucun droit (le 
pùturage (lu côté (le bise (les dites bornes, depuis la deuxième borne 
plantée au Quarre du Petit Ruz, jusqu'au Quarre (le son Chanet, mais 
la Bourgeoisie de Boudrv avait droit de pàtura{; e en commun avec ceux 
de Cortaillod du cité (le vent desdites bornes, comme du passé, sans rien 
innover à ce sujet 
Donc il n'y avait eu, de 1.117 à17 10, entre le 1uc et le haut de la 
montagne, aucune solution (le continuité dans le territoire dépendant (le 
la communauté (le Cortaillod et (le sa cour (le justice. L'existence d'un 
pâturage commun, sur le territoire mème (le Cortaillod, ne constituait 
pas une exception à ses droits administratifs et juridictionnels. 
Si la délimitation du 2 avril 1710 n'avait pas été remplacée, neuf ans 
' voyez la Curie de lu rhüfellenie de Boudry en 1630, publiée dans le Musée neucluilelois 
de 1933, p. 113. 
Archives (le l'BtaL : Reconnuissunces de Corluillod, par Pierre I)ucoMuwux, vol. I, 2 
fol. 3G-1. 
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après, par un autre arrangement et partage des pâquiers et pâturages 
communs entre les deux localités, Cortaillod n'aurait pas été séparé de 
ses forêts par une bande de terrain devenue, depuis, territoire de Boudrv. 
Mais l'usage de pâturages communs ayant fait apparaître (les incon- 
vénients, « Boudry a cru plus avantageux aux deux communes de par- 
tager ces pâturages communs pour éviter difficultés ». Il en résulta, le 
14 août 1719, un partage par lequel Boudry obtint les pâturages du 
Dessus de la Ville et Cortaillod ceux du Dessous. Le territoire détaché 
de Cortaillod et attribué à Boudry fut limité à l'est par l'ancienne sépa- 
ration allant du Quarre du Petit Kuz à la Haie Clavelière et, à l'ouest, 
par le « chemin devers vent par où Cortaillod va à la montagne », c'est- 
à-dire à mi-distance du territoire (le Bevaix. L'abornement eiit lieu 
le 16 août 1719 et le 24 novembre 17221. 
Comme des habitants de Cortaillod et (le Bevaix possédaient (les 
terres dans le trapèze où la Bourgeoisie de Boudry venait, par échange, 
d'obtenir la propriété exclusive des anciens pâturages communs « Dessus- 
la-Ville », des contestations surgirent et le Conseil d'Etat (lut faire tran- 
cher, par des commissaires, un conflit de juridictions. Le maire (le Cor- 
taillod tenta seul, mais en vain, de défendre ses anciennes prérogatives 
en cet endroit, les gouverneurs de Cortaillod s'étant désintéressés de 
cette question de limites juridictionnelles. Cortaillod devait le regretter 
amèrement un siècle plus tard, car la délimitation (les trois juridictions, 
du 14 juin 1721, engloba dans la Châtellenie (le Boudry, non seulement le 
trapèze attribué à Boudry, mais encore l'étendue des forêts de Cortaillod2" 
Dans des « Notes soumises à de Pfuel, commissaire du roi, par la 
communauté de Cortaillod, le 25 mai 1831 », on lit cette phrase : 
Cette montagne et terrains ayant été détachés de la juridiction de Cor- 
taillod sans que l'on puisse s'expliquer pourquoi, puisqu'il a fallu pour cela 
déroger aux anciennes chartes constituant et limitant cette juridiction, pour 
rendre à ceux de Cortaillod la justice plus couteuse et plus difficile à obtenir 
lorsqu'il s'agit desdits quartiers détachés de leur juridiction 3. 
Toutefois - et en fait - cette délimitation de compétences judi- 
ciaires ne touchait en rien la situation territoriale de la commune et (les 
forêts de Cortaillod, qui étaient déjà sous la juridiction criminelle du 
chàtelain de Boudry. Quant à la juridiction civile sur l'étendue des forêts 
'Voir croquis II. 
2 Voir croquis III. 
3 Archives de 1'Etat : dossier Cortaillod. 
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de Cortaillod, il n'est pas question, dans l'acte (le 1721, de la réserver 
au châtelain (le Houdry. Ce dernier ne l'exerça point; c'est le maire (le 
Cortaillod qui continua, comme avant 1721, à enquêter et juger les délits 
commis dans les forèts en cause. Aux exemples (le 11130, indiqués dans 
notre précédente notice, on peut en ajouter d'autres, puisés au hasard : 
vendredi après la Saint-Laurent 1622,19 août 1705,1 novembre 1739, 
22 et 29 novembre 176'. 1)e. plus, il est même permis (le supposer que 
la délimitation de juridictions du 11 juin 1721 est partiellenient restée 
lettre morte, car, bien qu'expédiée et déposée dans les archives de Houdry 
et de Corlaillod, elle ne se trouve qu'en minute aux Archives (le l'lstat 
et n, v est pas enregistrée dans le volume consacré aux Limites (le juri- 
dictions. 
Rappelons encore, pour terminer cette partie de notre exposé, ce 
qu'écrivait Moïse Matthev-1)oret dans sa Description ... de 
la mairie de 
Corlaillod, publiée en 1818. On lit à la page 1: 
Cette juridiction a, dans sa plus grande longueur, du sud au nord, depuis 
le bord du lac jusqu'au sommet de la montagne, environ une lieue d'étendue ; 
sa largeur moyenne, de l'est à l'ouest. ne va pas au-delà de demi-lieue. 
A la page 13, en note, l'auteur reclilie et complète ce qui précède : 
D'après les renseit; nemens que l'un m'a donnés en dernier lieu, il se trouve 
que cette juridiction est coupée en deux parties par le rapprochement de la 
châtellenie de Houdry et de la mairie de Bevaix, qui se touchent ici. 
CO11PARAISU\ AVEC I)ý: ýL""l'IiI; S CO\111i'\I: S 
Les communes de Cofl'rane et de Fontaines, dont les forêts foraient 
(les enclaves dans le territoire (le communes voisines, ont été citées en 
exemple (le ce qui devrait exister pour Cortaillod. D'autres communes 
. \euchàtel, Corcelles-Cormondréchc, : Auvernier, notamment - pos- 
sèdent des forêts situées respectivement sur les territoires des Ponts- 
de-Martel et de Rochefort, mais on ne peut assimiler leur cas, fort diffé- 
rent, à celui de Cortail10(1.1)'ahord par la distance séparant les localités 
précitées de certaines de leurs forêts ; ensuite par le fait que Cortaillod, 
en plus d'une possession quasi immémoriale, avait un droit de juridiction 
civile ei de police, qui lui fut malencontreusement retiré en 1832. 
Neuchâtel, en recevant la forêt de la Joux au XVIe siècle, puis en 
achetant plus tard des domaines voisins (surtout comme placements de 
1 Archives de l'litat : Manuels de la Justice de Corlaillod. 
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fonds), n'a pas obtenu en même temps un droit de justice sur ses pro- 
priétés de montagne. Un délit commis dans ces endroits-]à était 
. 
lugé 
par la cour de justice de Rochefort. Exemple pris au hasard : Enquêtes 
faites pour bois abattu dans la forêt (les Joux appartenant aux Quatre 
Ministraux (le Neuchâtel, (lit 20 janvier 1821 1. 
Pour Corcelles-Cormondrèche, la situation était semblable et même 
se compliquait (lu fait qu'elle posséda la forêt (les Chaumes sous le Rocher 
(le Tablette, en indivision avec Peseux et Auvernier, jusqu'au 1X siècle, 
sauf erreur. La mairie (le la Côte, qui englobait ces trois villages, n'a 
jamais exercé son droit (le juridiction jusque dans la Baronnie de Hoche- 
fort, tandis que cette dernière, par sa cour (le justice, jugea les cas de 
vol ou (le dégât (le bois dans les forêts (le Corcelles Cormondriche, à 
Combanné (23 janvier 1819), à Bregot (ter et 8 avril 1820) et aux 
Chaumes (9 décembre 1820) 2. 
Mêmes enquêtes faites par la justice (le Rochefort pour un vol de 
bois commis dans la forêt de Cottendard appartenant à la commune 
d'Auvernier, le 28 novembre 1818 3. 
On a pu voir, ci-devant, par (le nouveaux exemples tirés (les manuels 
(le justice de Cortaillod, que cette commune, à côté d'un droit territorial 
sur ses forêts, jouissait (lu droit (le police, c'est-à-dire de juridiction 
civile, qui n'a passé au châtelain (le Boudrv que par la suppression de 
sa mairie en 1832. 
SITUATION ENTRE, 1832 ET 1875, 
\IO\IE\T DE LA CONFUSION TERRITORIALE 
De 1832 à 18-18, et même jusqu'en 1875, Cortaillod a joui librement 
de ses forêts et n'a pas souffert dans la possession et l'administration 
de ces dernières. C'est surtout dans le domaine judiciaire que les habi- 
tants de Cortaillod, obligés d'aller plaider à Roudrv, ont subi un tort. 
La nouvelle organisation de la justice sous la République, tout en effa- 
çant le souvenir de la défunte mairie de Cortaillod, n'a pas eu, non plus, 
d'incidence sur l'état de situation et de propriété des forêts (le la localité. 
La reconnaissance des limites communales n'ayant pas eu lieu en 
18,51 - par négligence ou autre motif du département des Travaux 
publics qui en était chargé - ce sont les fonctionnaires (lu cadastre 
cantonal (lui ont exécuté ce travail dès 1873, et commis l'erreur que nous 
1 Manuel de Justice de Rochefort, p. 509. 
2 Ibidem, p. 69,315,319 et 501. 
, Ibidem, p. 47. 
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avons signalée et qui relègue une très ancienne portion (le territoire coui- 
munal au rang (le simple propriété privée. Les géomètres ont, sans 
doute, agi (le bonne foi ; mais il faut se rappeler que plusieurs d'entre eux, 
(le langue allemande, ont fréquemment mal compris, à l'audition, nos 
noms (le lieux locaux et les ont trop souvent estropiés et rendus incom- 
préhensibles ! De plus, venus d'autres cantons, ces fonctionnaires, non 
familiarisés avec nos us et coutumes, et - dans le cas qui nous occupe - 
se basant. sur les anciennes Reconnaissances de biens, n'ont-ils pas cru 
que les cens dus et payables jadis par les propriétaires (le Cortaillod à 
la Heeelle de Boudrll (bureau de perception (le l'État, et non caisse (le la 
Bourgeoisie (le Houdry) correspondaient à un rattachement (le leurs 
terres au territoire (le Houdry? Ce fait, très plausible, constituerait une 
iºupardonnable interprétation de leur part. Enfin, des actes de délimi- 
tation entre Houdry et Cortaillod n'ayant, peut-être, pas été sortis des 
archives, les géomètres pouvaient donc les ignorer. 
LA (: ARTOGRAPIIIE MISE EN CAUSE. 
Si l'un se reporte à la première carte (le David-François (le Merveil- 
leux (1691), on constate, d'après elle et contrairement à ce qui a été 
prouvé ci-devant, que la mairie (le Cortaillod ne s'étendait pas jusqu'à 
la montagne, mais s'arrêtait à peu près à la hauteur de la route actuelle 
(le Houdry à Bevaix. Cette référence ne peut être prise en considération 
pour plusieurs raisons encore. D'abord parce que la plupart des limites 
(le juridictions indiquées par I). -h. de Merveilleux sont souvent schéma- 
tiques, imprécises ou fausses. C'est le cas pour la mairie de Cortaillod 
dont le cartographe, ignorant sans doute que l'étendue réelle de la juri- 
diction civile allait jusqu'au sommet (le la montagne, n'en marque que 
la partie inférieure et laisse supposer que la partie supérieure se rattache 
à la châtellenie de l-3oudrv. I)u reste, une preuve de l'incertitude ou de 
l'invention du cartographe réside dans le fait qu'il fixe, en 1694 déjà, des 
limites qui n'ont été définies pour la première fois que par l'acte précité 
de 1721 ! 
L'APPÉTIT DES CIIATELAINS DE BOUDRY 
Cette manière de procéder vient s'ajouter à d'autres constatations 
que nous avons faites au cours de nos recherches et qui, petit à petit, 
ont fortifié notre conviction, tout en la modifiant, en ce sens que la 
suppression de la mairie de Cortaillod n'était pas seulement due aux 
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événements révolutionnaires de 1831 et à une concentration de pouvoirs 
judiciaires, niais à une longue et patiente manSuvre politique destinée 
à renforcer l'autorité du châtelain (le Boudrv et à lui procurer des revenus 
plus substantiels. Cette manSuvre, qui aboutit en 1832, a commencé 
déjà deux siècles auparavant. Nous en découvrons les indices dans un 
document (le 1639, (les Archives (le l'Etat, que nous avons cité jadis t 
et qui est intitulé : . 
1Jemoire pour (tcroislre la . 
Ittsliee (le Hondry. 
Après avoir constaté que le « ressort et district » (le la justice (le 
Boudrv « n'est pas (le grande estendue » et ne comprend que la Ville et 
bourg (le 13oudrq, Trois-Bods et une partie (lu village (le Bffle, l'auteur 
de ce mémoire propose au souverain que les villages (le Cortaillod et de 
Bevaix qui « ont chascun sa Justice à part » soient, pour éviter « pluralité 
d'offices », incorporés à la justice de Boudry. 
A cette époque, la tentative échoua (le supprimer les mairies (le 
Cortaillod et de Bevaix au profit (le la châtellenie de Boudrv ; nuis on 
peut bien supposer qu'à travers les deux siècles qui suivirent les châte- 
lains (le Boudrv, sans doute secondés par la Bourgeoisie, n'ont pas man- 
qué (le tenter, par divers moyens (conflits de compétences judiciaires, 
délimitations contestables (le juridiction, etc. ), (le modifier et d'amoin- 
drir à leur avantage les pouvoirs de la cour (le justice de Cortaillod et, 
du même coup, l'étendue (le la communauté. Les revenus (le leur charge 
en auraient été augmentés. 
CONCLUSION 
En résumé, le chevauchement de compétences (le justice criminelle, 
(le limites juridictionnelles et de politique générale possédées par les 
châtelains de Boudry sur (les pouvoirs (le justice civile exercés par les 
maires de Cortaillod et sur (les droits (le propriété, d'administration et 
(le police qu'avait, de temps immémorial, la communauté (le Cortaillod, 
chevauchement qui ne signifie point agglutination, assimilation, pos- 
session ou droit quelconque de la commune et Bourgeoisie de Houdry 
et auquel on peut ajouter une méconnaissance d'actes de délimitation 
(le territoires communaux et (les anciennes institutions de la principauté 
par des fonctionnaires du nouveau régime, sont les causes principales (le la 
confusion territoriale commise au détriment de la commune de Cortaillod. 
On peut encore ajouter que le nouveau régime a supprimé à son tour, 
dès 1848, la châtellenie de Boudry et l'a remplacée par la création d'un 
1 Musée neuchâtelois, 1933, p. 115 et 116. 
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district beaucoup plus étendu du mème 1101). La délin)itatiou des trois 
juridictions de 13oudrv, 13evaix et Cortaillod (lu 1.1 juin 1721 devenait 
ainsi nulle et sans valeur aucune, plaçant les territoires de ces communes 
sur un pied d'égalité. Cette situation d'indépendance excluait dès lors, 
de l'un à l'autre, tout vestige de sujétion ou de vassalité, qui, du reste, 
n'apparaît pas explicitement dans les nombreux documents qui ont 
passé sous nos yeux. 
L'inscription erronée (le ses forèts au cadastre (le Boudry a donc 
frustré Cortaillod, depuis 1875, des deux cinquièmes 1 de sa primitive et 
séculaire superficie. 
Aussi Cortaillod, parodiant en cela le meunier de Sans-souci, est-il 
historiquement en droit d'affirmer: 
Ce territoire est à moi, 
Comme la Prusse est au roi 
J. OIllS TIII: VENA'1.. 
1 Iii 1883, la superficie (lu territoire communal (le Cortaillod était de 3.250.813 ii ; 
elle est aujourd'hui, après la correction des eaux du Jura et l'abaissement du niveau du lac 
(le Neuchâtel, (le 3.679.21 6 nie. I. es forèts situées sur le versant sud de la montagne (le 13oudry, 
propriété de Cortaillod, représentent 2.110.000 m2. 
. ý"}. 
CHRONIQUE 
CUJIJIIýMUßAT1US DU 5()(ý ANNIVI-AtSAIRE, DE LA REMISE. 
DES AUTOMATES JAQUI: T-DßO7. A LA VILLE DE \KUC. HATIa. 
C'est dans une (les grandes salles du Musée d'art et d'histoire qu'environ 
cent quatre-vingts personnes se retrouvèrent le sainedi 2 niai, à 1: i heures. 
NI. Jean l, iniger, apportant le salut (les autorités communales, exprima des 
remerciements aux initiateurs (lu rachat des androïdes . Taquet 
I )roz, à la Société 
d'histoire qui prit l'affaire en mains et à tous ceux qui, dès lors, ont contribué 
à faire connaître les automates et à permettre leur fonctionnement impeccable. 
Il acheva en faisant remarquer combien ces petites merveilles se trouvent dans 
la ligne (les préoccupations scientifiques et techniques de notre XX siècle. 
lienonçant délibérément à faire un discours présidentiel, M. Louis-h: douar(l 
Boulet parla, en termes heureux et évocateurs, de la poésie des androïdes. Si 
charmants que pouvaient ètre les automates disparus (]es gares, ces jeux 
d'enfants pour grandes personnes n'ont pu résister à leurs éblouissants concur- 
rents. 
La gloire au XVIIIe siècle, un profond oubli en dépit d'exhibitions dans 
les foires et expositions, tel fut le lot (les automates, avant gtic Charles Perregaux 
attirât (le nouveau l'attention sur eux. C'est à cet initiateur, dont deux filles se 
trouvaient dans l'assemblée, que M. Léon Montandon, conservateur-adjoint au 
Musée d'histoire, rendit un juste hommage. Un collectionneur, Karl Marfels, 
céda les androïdes pour 60.00(1 marks qu'il fallut réunir, en 1906. Antoine Borel, 
(le San-Francisco, et François-Louis Perrot tirent don de 2: 5.0(1(1 et 1: ). 000 francs. 
La Confédération fit autant que le premier de ces mécènes et le vendeur 
accorda une remise de 10.000 francs à la Société d'histoire. Dès lors, les 
automates étaient « sauvés «>. La Société d'histoire put les remettre à la ville 
de Neuchàtel, le ter mai 1909. Preuve d'une notoriété qui est presque de la 
gloire, M. Montandon a reçu les offres d'un commerçant français adressées à 
« MM.. Jacquet-Droz, « automates > (Musée d'histoire) à \euchàlel ý,. 
M. Maurice Favre, conservateur du Musée d'horlogerie de la Chaux-de- 
Fonds, rendit justice à nombre d'artisans des Montagnes, en (les propos émaillés 
d'humour et nourris d'allusions très actuelles. Il lit ressortir l'importance (les 
. Jaquet-Droz, ces 
horlogers, grands voyageurs, qui ne connurent pas que des 
succès, et il les replaça dans le milieu horloger européen de l'époque. On peut 
vraiment parler de génie mécanique des . Jaquet-Droz, mène s'il faut faire la 
part d'un milieu favorable, préparé par des travaux mal connus, nouveaux, et 
en tout cas acharnés, au début du XVIIIe siècle. Le mérite (le cet esprit (l'inven- 
tion revient, du reste, au métier plus qu'à la race. 
Ces exposés, qui se complétaient parfaitement, furent suivis d'une visite 
des automates en quatre groupes. Les assistants se régalèrent aussi d'une excel- 
lente collation offerte par les autorités. 
a 
Jean Coui: N, oisný. n. 
CI-IHONIQUI: 61 
Une plaque (le métal bronzé (mélange d'aluminium), apposée dans la salle 
(les automates rappellera désormais aux visiteurs le don fait, il ya cinquante 
ans, par la Société d'histoire à la ville de \euchftcl. Voici ce qu'ils pourront 
y lire : 
LA SOCI1: 'l'P: IJýIIIS"l'OIRG i'l' llýARCIIISOLOGII; 
DU CANTON DG VGUCIiATHr. 
I; 1: AIh: 'I"fAl'l', LI. - 1"r MAI 1909, A LA A'IL1,1": DI; XIS1'CIIA'l'1: 1. 
LES THUIS CI", I, ÈIfflES ANDROÏDES DES 
(: fIAH(: 1; A CELLE-CI 1)l': LES EXPOSER AU PUBLIC. 
AV'P: C l, 'AIDI: 1)I": LA CONFEDP: RAT'ION ET L'APPUI 
I)l: AfI: CI? NI? S CONNUS OU ANONý"9IES, ELLE. LITS AVAIT 
ACQUIS I; T FAIT HP: NTHIiR AU PAYS, RI: NDANT AINSI 
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BIBLIOGIRAPHIE 
Charly Guvo-r, lin rani ei défenseur de /Rousseau, Pierre-. Ve. rnndre ! )uPeyrou. 
NeuchîiLel, Ides et Calendes, 1958. 
S'attacher pendant (les années à un personnage peu connu, mais dont le 
rôle fut important dans l'histoire des lettres françaises, recueillir à son propos, 
en toutes occasions, les renseignements inédits qu'avec le bonheur du laborieux 
on découvre, amalgamer ces trouvailles avec le connu, en faire un ouvrage 
captivant et valable, telle est la helle aventure courue par M. (; harly Guyot 
biographe (le Pierre-Alexandre I)uPeyrou. 
* ** 
Au cours de huit grands chapitres nourris (le faits et d'idées, l'auteur suit 
son modèle à la piste. Il ne trouve au départ que peu à (lire sur l'enfance et la 
jeunesse de son héros, car celui-ci a fait disparaître toute trace intime de ses 
débuts dans la vie. Il reste notoire simplement que, né le 7 mai 1729 en Guvane 
hollandaise, ce descendant d'une famille originaire de Rergerac émigrée en 
I-Iollande après la révocation de l'Edit (le Nantes, seul héritier de possessions 
considérables, fit quelques études en Hollande et, à 19 ans, vint s'établir à 
Neuchâtel, dont il fut reçu bourgeois en 17.18. Pourquoi en cette ville? Sam ère, 
devenue veuve, avait épousé en secondes noces Philippe I, e Chambrier, ancien 
colonel au service de Hollande et gouverneur de Surinam en retraite. 
Le jeune Pierre-Alexandre ne se sent guère à l'aise dans la petite ville 
confinée d'alors. Faible de son propre aveu, il a eu une jeunesse dissipée. Mais 
c'est un esprit aux larges vues (lui, sérieusement, se trouve en désaccord avec 
l'austère et puritaine Classe des pasteurs. Aux côtés de Milord Maréchal et du 
gouvernement, il prend ouvertement le parti de Ferdinand-Olivier Petitpierre, 
pasteur révoqué par ses pairs pour avoir prêché la doctrine de la non-éternité 
des peines. Cet épisode forme le sujet du deuxième chapitre de l'ouvrage. 
Dans le troisième, l'auteur, grâce à une ingénieuse correction de date, est 
à même de fixer en quelle année DuPeyrou entra en contact avec . 1. -. 1. Rousseau. 
Il fait état ensuite d'inédits (lui éclairent certains passages de lettres de Rousseau 
à DuPeyrou, et l'un, daté du 2 décembre 1761, révèle les offres généreuses du 
mécène au sujet d'une édition des oeuvres de l'écrivain en faveur (le Thérèse. 
«Disposez de (moi) comme un père dispose de son fils », écrit DuPeyrou, qui 
rêve d'installer un jour le « Citoyen » dans la maison qu'il se propose d'édifier 
aux portes de la ville. Mais que, pour le moment, Rousseau se garde de quitter 
M6tiers et calme sa rage contre le clergé neuchâtelois ! 
Rousseau temporise et a lieu de s'en féliciter : le Conseil d'État lui a donné 
raison contre le pasteur de Môtiers, Frédéric-Guillaume de Montmollin, et le 
Roi a interdit qu'on sévît contre les Lettres de la Jlontagne. Pensant mettre 
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victorieusement le point final à la querelle, DuPeyrou publie sa première Lettre 
de Gou. Or, Montmollin, pris à partie, se défend furieusement, ce qui amène une 
seconde, puis une troisième Lettre de Goa, celles-ci signées. 
I, e chapitre 1 entre dans le détail de cette lutte sans merci. DuPeyrou qui, 
avec la collaboration du colonel Abram Pury, croyait servir Rousseau, lui a 
fait Lort. Quand parut la troisième lettre, le philosophe s'était enfui de MôLiers 
à la suite de la lapidation du 6 septembre et 1,1,. 1: 1?. de Berne le chassaient de 
l'île Saint-Pierre. 
DuPeyrou navré suit avec vigilance les étapes de Rousseau en route pour 
l'Angleterre (chapitre 1). Il s'occupe du voyage (le, Thérèse quittant à son Loin 
l'île pour se rendre à Chiswick, et il tient l'exilé au courant des rebondissements 
de l'affaire (le Môtiers. Mais comme, par personne interposée, il est resté en 
relations avec Voltaire, . 1ean-Jacqtics 
devient ombrageux à son égard, et 
d'autant plus que l'« allaire infernale »a commencé : hume, son protecteur 
anglais, prend à ses yeux figure (le traître. ])uPeyrou en doute, demande des 
preuves ; Rousseau éclate en violents reproches et lui retire son estime. Milord 
Maréchal alors à Berlin, mêlé à l'affaire, rompt toutes relations avec l'écrivain. 
Celui-ci, affolé, se sauve en France. 
Réfugié à Trye le-Château, chez le prince de Conti, il se réconcilie avec 
son protecteur neuch<itelois et l'engage à lui rendre visite. Quand la chose devient 
possible, fin 1767, un drame éclate :I )uPeyrou, atteint d'une attaque (le goutte 
particulièrement violente, est soigné par son hôte qui, interprétant mal (les 
propos fiévreux, se croit accusé par le malade de vouloir l'empoisonner. Il 
s'ensuit entre les deux amis des scènes affreuses. lis finissent par s'expliquer, 
et DuPevrou rentre à Neuchâtel. Il restera peut-être des traces du tragique 
malentendu de Trye, niais est-il absolument certain que la dernière lettre (le 
I)uPeyrou à Rousseau date du 26 avril 1768? Des missives (le l'écrivain à son 
ami, qui s'échelonnent jusqu'au 2 juillet 1771, donnent à croire que ce sont des 
réponses. Même si toute correspondance entre eux a cessé dès 1772, DuPeyrou 
gardera son affection à celui qu'il considère comme un malade mental plutôt 
que comme un ingrat et, de loin, il continuera à le protéger. Il lui fit encore 
visite à Paris en 1775, mais il est certain que depuis longtemps la sensibilité 
survoltée (le Jean-Jacques ne trouvait plus d'interlocuteurs à son diapason. 
Peu d'années auparavant, un changement s'était produit dans l'existence 
de l'amni de Neuchâtel. En 1769, DuPeyrou avait perdu sa mère tendrement 
aimée et s'était marié, quelques semaines plus tard, avec Henriette-Dorothée 
Purv, fille (lu colonel Abram Pury. Le chapitre 6 nous donne (les renseignements 
nouveaux sur cette union mal assortie d'un quadragénaire goutteux, boulimique, 
sourd et menacé dans sa vue, avec une jeune femme de 19 ans, vive, jolie, 
spirituelle et (le goùts mondains. Ils n'auront pas d'enfants, mais la vie sera 
somptueuse dans le magnifique hôtel qui vient d'ètre achevé. La « belle Théinire » 
recevra beaucoup et s'étourdira quelque peu, tandis que le maître de maison, 
souvent retiré dans sa riche bibliothèque -- M. Guyot en a fait l'inventaire - 
lit beaucoup, reste un actif « propagandiste des lumières », lié qu'il est avec une 
élite européenne de francs-maçons, entretenant une vaste correspondance et 
fournissant des textes à des éditeurs. 
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Tout aussi riche en inédits que le chapitre 6, le septième nous fait voir 
DuPeyrou préoccupé d'éditer, en parfaite entente avec le pasteur Moultou de. 
Genève, les papiers que leur avait confiés Rousseau ; mais il est étrangement 
trompé par le marquis de Girardin et ulcéré par les procédés déloyaux de 
Moultou fils. 
Et voici « la fin d'une vie » (chapitre 8 et dernier). Les temps sont devenus 
instables. De plus en plus sourd, DuPevrou se renferme, mais non sans se tenir 
au courant des affaires du monde, et particulièrement de France. Ennemi de 
tout absolutisme, il est favorable aux débuts de la Révolution. Toutefois, plus 
perspicace que ses amis Charrière, il en prévoit les excès et les dénonce. Accueil- 
lant envers les émigrés, il ne tarde pas à faire un tri entre ceux qui sont (les 
arrogants ou des lâches, et les malheureux dépourvus (le tout. Ses propres 
affaires s'embrouillent. Il ne touche plus rien de ses propriétés (le Surinam. 
Impatienté par l'immoralité générale et la sottise particulière, il finira par se 
tenir en marge de l'événement. Le jeudi 1: 3 novembre 1791, alors qu'étant à 
table il versait du vin à sa voisine, sa tête retomba. L'« un des meilleurs hommes 
qui aient existé » (Mmc de Charrière dixit) n'était plus. 
* 
Ainsi, dans ce beau volume illustré de 230 pages, à traits précis et par 
touches tour à tour légères et appuyées, M. Guyot achève un vivant portrait 
qui se détache sur un fond d'époque savamment évoqué. (Euvre d'un lettré 
doublé d'un érudit, le livre se révèle indispensable à la connaissance de notre 
XVIIIe siècle. Y aurait-on rien à redire? 'l'out au plus souhaiterait-on, par 
endroits, une plus ferme rigueur chronologique qui, sans rien sacrifier, éviterait 
quelques redites. Et ce menu détail encore : doit-on dire île de Saint-Pierre 
comme Rousseau lui-même, ou île Saint-Pierre? Il nous souvient d'un pro- 
fesseur genevois qui, lors de la soutenance de thèse de Louis-J. Courtois sur 
Le Séjour de J. -J. Rousseau en Angleterre, condamnait comme un germanisme 
l'expression île de Saint-Pierre. 
Mais ce sont là des vétilles au prix de toutes les qualités de science et 
d'élégance que renferme l'ouvrage que nous sommes reconnaissants à M. Charly 
Guyot de nous avoir donné. Grâce à lui, Pierre-Alexandre UuPeyrou se révèle 
sous un jour que nous avons lieu de tenir pour véridique : sans orgueil, généreux, 
esprit libre et éclairé, caractère loyal et d'une fidélité exemplaire envers ceux 
à qui, quoi qu'il lui en eût coûté, il avait donné son amitié. 
M. J. 
. ±4. - 
LETTRES DE DUPEYROU A J. -J. ROUSSEAU 
Dans son édition (le la Correspondance générale (le Rousseau, Pierre- 
Paul Plan a publié la plus grande partie (les lettres de DuPeyrou à 
. Jean-Jacques, réunies 
dans le volumineux dossier 7898 de la Collection 
Rousseau, à la Bibliothèque (le la ville (le Neuchâtel. Pourquoi l'éditeur 
n'a-t-il pas donné toutes les lettres conservées? Je l'ignore. Les lettres 
omises offrent certes - du moins la plupart - autant d'intérêt que les 
autres. Aussi m'a-t-il paru que la publication intégrale du lot négligé 
par P. -P. Plan devait être faite. Le Musée neuchâtelois veut bien 
recueillir ces textes : ils tic sauraient paraître en meilleur lieu. Je ne les 
alourdirai pas (le longs commentaires. Quelques notes indispensables 
suffiront. Pour le reste, je me permets de renvoyer à mon ouvrage : Un 
ami et dé jenseur (le Rousseau : Pierre-Alexandre DuPeyrou'. Je précise 
que j'y ai cité déjà bon nombre (le passages (le cette correspondance. 
J'ai même donné en entier le texte de plusieurs lettres. Je crois bon 
cependant de publier in extenso toutes les lettres que n'a pas données 
P. -P. Plan. Il pourra sans doute être utile à d'éventuels chercheurs 
de 
trouver réunis ces textes, même si quelques-uns ne sont plus inédits, au 
sens strict du terme. 
Deux remarques préliminaires : 
1. L'adresse du destinataire, quand elle se lit au dos (le la lettre, est, 




Il n'était pas utile de répéter cette suscription en tète de chaque lettre. 
2. Non sans avoir longuement hésité, j'ai modernisé l'orthographe 
de DuPeyrou. Etait-il nécessaire de conserver les accents aigus qu'il 
place sur les à, lés, cés, més, chéz, comme sur certaines terminaisons 
verbales : proposéz, voudriéz, etc. ; les trémas ou circonflexes qui alternent 
capricieusement sur les u (vü, vû), les o (vôtre, vôtre) ; les y utilisés, dans 
certains cas, à la place de nos i (vendredy, j'ay, je croira g)? Fallait-il 
renoncer d'autre part à introduire des accents là où DuPeyrou les omet : 
interessé, penible, venté, etc.? Convenait-il enfin de respecter l'usage 
'Neuchâtel, Ides et Calendes. 1958. 
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incertain qu'il fait de la majuscule? I)e tels scrupules seraient (le mise 
dans l'établissement d'une édition critique (et encore conduisent-ils 
parfois à (les absurdités). Je les ai jugés ici déplacés. L'important est de 
donner un texte lisible, à condition (le ne pas en trahir l'intelligence. I, c 





à Brot. 2 
. 
le me disposois, Monsieur, à vous faire parvenir le contenu d'une 
lettre que je reçus vendredi, en réponse aux informations que . 1'avois 
demandées, sur le séjour que vous vous proposez (le faire à Cressier, par 
forme d'essai. Mais Mr le Comte (le Zinzendorf ' que je vis hier nºatin 
m'apprit votre absence de Môtiers, et inc rendit compte de la conunission 
dont vous l'aviez chargé pour moi, par laquelle je comprends que vous 
êtes aux Champs du Moulin jusques à mardi prochain. . 
Je ne nie suis 
donc pas trop dépêché, Monsieur, (le vous fournir les éclaircissements 
que vous souhaitiez, et que voici. A l'égard du logement, vous trouverez 
deux lits, et du linge pour la table et les lits. A l'égard (le la nourriture, 
vous ne serez appelé à d'autre détail qu'à celui d'ordonner vos repas 
chez une dame Guinchard tenant auberge à Cressier, et qui fournira votre 
table de tout le nécessaire, au moyen d'une petite précaution qu'elle 
exige sans doute par bonne volonté et pour mieux vous servir, c'est d'être 
prévenue une couple de jours à l'avance de celui (le votre arrivée. Si je 
ne craignois de paroître trop intéressé, je vous prierois et vous conseil- 
lerois, Monsieur, de différer votre départ jusques à la semaine prochaine, 
pour l'unique raison qu'étant sur les lieux, je pourrois peut-être contribuer 
à vous faciliter certains arrangements, toujours pénibles dans un lieu que 
l'on ne connoît point. Je ne vous offre pas non plus un carrosse pour vous 
montrer le chemin de Cressier. Cela seroit pourtant bien naturel, mais 
1 J'ai cité cette lettre en entier dans mon UuPeyrou, p. 12-13. 
' Brot-Dessous (district de Boudrv, Neuchàtel) était un des lieux (le ralliement pour les 
courses d'herborisation de Rousseau et de ses amis. C'est là que lui était adressée sa corres- 
pondance, chez l'aubergiste Sandoz, quand il séjournait au Champ-du-Moulin. 
1 C'est à Brot, le 7 septembre 1764, que le comte Charles (le Zinzendorf, assesseur de la 
Chambre de commerce autrichienne, rencontra Rousseau. (Voir mes Pèlerins de Métiers et 
Prophètes de "89, p. 53-56. Aeuchàtel, 1936. ) 'r 
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je sais, Monsieur, respecter vos idées, lors même qu'elles sont en oppo- 
sition avec les miennes. Je nie croirai très heureux (le vous convaincre 
un jour de cette vérité et des sentiments (le respect avec lesquels je suis 
Monsieur 
votre très humble et tout dévoué serviteur 
Monl. éry 
ce 9 septembre 176 1. 
LE'l'THE II 1 
I)upeyrou. 
Je vous demande pardon, Monsieur, si je vous donne encore la peine 
de nie lire. Je n'ai pas été heureux hier après dîner que je passai chez 
vous dans l'intention (le vous remercier d'avoir différé votre essai (le 
Cressier au temps que j'y serai. Je ne dois pas, Monsieur, chercher à vous 
surprendre, et quelque envie que j'aie (le faire la route avec vous, je 
comprends qu'il nie faut renoncer à cette idée, par l'éloignement que je 
vous convois pour la ville et surtout celle de Neufchâtel où je nie rends 
après-demain en quittant MonLézy. Dc hi, je compte nie rendre à 
Cressier dans le courant (le la semaine prochaine. Je pourrai vous marquai 
positivement le jour, par le courrier (le dimanche, et si vous me faites 
la grâce de m'indiquer le vôtre par le retour (le ce même courrier, j'aurai 
soin de m'y conformer, pour vous munir d'un bon guide, et vous faciliter 
la route de chez vous à Cressier. Je sais, Monsieur, que vous êtes sujet 
à vous égarer, par les chemins (le Suisse s'entend, et que vous n'êtes pas 
infatigable. Cela posé, ma proposition ne peut se refuser, sans nie donner 
lieu de croire que la lin de votre billet (le hier n'est qu'un compliment 
de politesse 2, et que vous faites très peu (le cas des sentiments (le respect 
et d'attachement avec lesquels je suis 
Monsieur 
votre très humble et très dévoué serviteur 
. Jeudi matin 
1: 3 septembre 1761. 
I)upeyrou. 
1 J'ai cité cette lettre presque en entier dans mon IIuPeyrou, p. 43-44. 
x Le billet adressé par Rousseau à DuPevrou, le 12 septembre, se termine ainsi : Bonjour 
Monsieur, quand vous reviendrez parmi les mortels, n'oubliez pas, je vous prie, celui de tous 
qui vous honore le plus, et qui veut vous offrir au lieu d'encens des sentiments qui le valent 
bien. N (Correspondance générale, t. Al, p. 279. ) 
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LETTRE III 
Monsieur, 
Conformément à mon billet de jeudi, je dois vous informer que je 
serai mercredi ou jeudi prochain à Cressier, et (lue sur l'avis que vous 
voudrez bien me donner par le retour du courrier, je pourrai vous 
envoyer le carrosse le jour que vous me déterminerez après celui de jeudi 
prochain. 
Recevez les assurances de mon respect et nie croyez bien vérita- 
blement 
vIonsieur 
votre très humble et très obéissant serviteur 
Neufchâtel, ce 16 septembre 1764. 
LETTRE IV 1 
Uupcyruu. 
Je suis véritablement affligé, Monsieur, du retour fréquent de vos 
maux. Je connois la douleur assez pour la regarder comme le seul mal 
réel, et pour plaindre amèrement le sort de tout être sensible qui souffre. 
Que ne suis-je plus qu'un homme, pour réaliser l'état (le bonheur auquel 
tous mes voeux vous portent 1 Ce souhait est impuissant, nais recevez-en 
du moins la foible expression. 
Si votre santé et le temps vous permettent, comme je l'espère, (le 
vous trouver ici un des jours indiqués dans votre lettre, vous trouverez, 
Monsieur, le carrosse à vos ordres, et vraisemblablement le propriétaire 
aussi, qui voudroit, sans oser vous le proposer, qu'au lieu (le prendre un 
mauvais lit à l'auberge, vous en prissiez un médiocre chez lui, où vous 
serez plus maître de vous-même que partout ailleurs, vu qu'il sera seul 
chez lui. Si vous vouliez le carrosse ailleurs, une ligne (lui indiquera le 
lieu l'y transportera. - Je n'ai pas dû, Monsieur, m'écarter (le l'usage, 
sans quelque bonne raison 2. Je le sens, mais j'ai cru en avoir une et qui 
ne devoit même pas être connue de vous. La voici, Monsieur, bonne ou 
' J'ai cité le début de cette lettre, jusqu'à :d l'y transportera (DuPeyrou, p. 4.1-15. 
DuPeyrou avait adressé à Rousseau sa brève missive du 16 septembre avec la mention 
/ranche de port. Jean-Jacques avait reproché la chose à son correspondant, le 17: Je ne 
comprends pas bien, Monsieur, pourquoi vous avez affranchi votre lettre. Comme je n'aime 
pas pointiller, je n'affranchis pas la mienne. Quand on s'écarte (le l'usage, il faut avoir des 
raisons; j'en aurois une, et vous n'en aviez point, que je sache. a (Correspondance générale, 
t. XI, p. 285. ) 
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mauvaise, car je ne la garantis pas. I)ans la multitude (le lettres qui vous 
sont adressées, il doit y en avoir plusieurs (le laissées au rebut, et j'ai 
lieu (le penser que quelques-unes (les miennes ont eu, il ya deus ans 1, 
ce sort assez mérité La dernière pouvant vous intéresser un peu plus, 
j'ai cru lui procurer un sort plus heureux en l'affranchissant. Voilà, 
: Monsieur, ce qui m'a déterminé à sortir du chemin battu. Si vous nie 
condamnez, 
. 
j'aurai tort, niais je vous donnerai toujours raison de mettre 
au rebut toutes les rapsodies que chacun et moi tout le premier vous 
adresse. 
Vous en trouverez peut-e'tre ici un échantillon dans le paquet ci- 
inclus qui m'a été remis pour vous et qui vient, je crois, d'Angleterre par 
occasion et sans frais. Recevez, Monsieur, le tout avec indulgence. J'en 
ai besoin pour cette lettre sans lin. Je suis avec un attachement bien 
vrai, et les sentiments de respect qui vous sont (lus 
Monsieur 
votre très humble et très obéissant serviteur 
\eufchàlel, ce 18 septembre 176 1. 
LHTTRI: V 
llupeyrou. 
Sans préambule, je Volls dirai, Monsieur, que la plante aquatique à 
feuilles rondes et à fleurs blanches, dont Vous désirez connoître le nom, 
est le nénuphar, suivant Marets 2. Je veux citer unes auteurs, Monsieur, 
car je ne garantis rien. Le mènie auteur clone prétend encore que cette 
fleur qui se montre au printemps et en automne, Tesliculi ranis, suivant 
Purv, est la véritable tulipe (les prés, vulgairement dit, ou bien et 
savamment l'asphodèle, asphoieilos, mot grec qui doit vouloir (lire 
Herbe aux morts, parce que Homère en peuple les prairies (les Champs- 
E1Vsées. Par cet échantillon, vous pouvez juger, Monsieur, (le la profonde 
érudition (le mon nouveau compagnon (le courses 3, qui ne me console 
pourtant pas de l'absence de son prédécesseur, surtout par les jours 
Cette indication confirme la date du début des relations entre Rousseau et I)uPevrou. 
2 J'ignore qui est ce Marets, ou Marais. Je ne retrouve nulle part son nom, ni la mention 
d'un ouvrage qui lui serait dù, parmi les botanistes du XV'111, - siècle. Le 10 octobre, Rousseau 
écrit à l)ul'eyrou :« Je vous conseille... de consulter M. Marais sur les noms des plantes plus 
que sur leur étymologie.. (Correspondance générale, t. XI, p. 335. ) 
L'expression parait désigner Abrani Pury. 
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charmants que nous avons. A bon compte nous en profitons et nous 
herborisons copieusement du moins, si ce n'est utilement, et mon herbier 
s'en ressent. Il est vrai que, suspectant le savoir (le mon second, j'ai 
grand soin de ne pas omettre le S. M. : secundum Jlaretum, à la suite (les 
noms indiqués par lui. Mais pour ne plus être dans cette vilaine dépen- 
dance d'un second ignare, j'ai pris (les informations sur les auteurs élé- 
mentaires. C'est Linnaeus qu'il faut avoir conirne le plus moderne, et 
ce qui vaut mieux, comme celui dont la méthode bien saisie conduit à la 
connoissance des plantes les plus inconnues. Quant à l'Herbier d'Elisabeth 
Blackwell 1, cet ouvrage est fait sans aucune méthode, et ne doit contenir 
pêle-mêle que cinq à six cents plantes usuelles, c'est le mot pour (lire en 
usage clans la pharmacie. Moquez-vous hardiment, Monsieur, (le moi, de 
ma vanité et (le mon savoir; ce doit aussi entrer dans nos conventions, 
mais corrigez mes fautes et rues erreurs, quand vous devriez v employer 
le fer ou le feu, ou le Ilidiculum ueri 2. 
. J'apprends que vous étiez encore mercredi à Neufchàtel.. J'en suis 
charmé, puisque vous aurez eu un temps admirable pour regagner votre 
gîte d'hiver. Puissiez-vous le passer favorablement ! Adieu, Monsieur, le 
reste de mon papier est chargé (le vous dire tout ce que vous voulez : i. 
Cressier, 7 octobre 1761. 
LETTRE \'I 
Rien de nouveau dans mes découvertes que l'annonce d'un ouvrage 
intitulé Manuel de botanique par M Duchêne fils 4à Paris. L'éloge qu'en 
font les journaux m'a séduit, et malgré ma juste défiance pour (le pareils 
prôneurs, j'en veux courir les hasards, et nie procurer cet ouvrage, moins 
dans un objet de simple curiosité, que pour l'utilité dont il peut mètre 
dans mes projets de hàtiments. -- Je n'ai pu encore écrire à Paris pour 
la souscription de l'ouvrage que vous m'avez indiqué ce que je veux 
faire au premier jour. Ainsi je compte, Monsieur, vous donner (le l'occu- 
pation cet hiver, si je reçois mes planches enluminées. Car je pense que 
1 Elizabeth Blackwcell lit paraitre, entre 1737 et 1739, sous le titre (le Curions h erbul, 
un herbier connu des botanistes du XVIII, siècle. 
'J'avoue ne pas m'expliquer cette expression. 
J'ai cité, dans mou DuPeyrou (p. 4,5), l'essentiel (le ce paragraphe. 
Antoine Nicolas Duchesne (1747-1827). Son Manuel de botanique parut en 1761. 
Il s'agit du Traité historiquedes plantes qui croissent dans la Lorraine et les trois Ei'êchés. 
de Y. -. 1. Buc'hoz. (Voir Correspondance générale, t. XI, p. 331. ) 
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vous vous serez pourvu (le couleurs et (le pinceaux, à moins que vous 
n'aimiez mieux nie laisser ce Soin. 
Vous recevrez, Monsieur, avec cette lettre, le Dictionnaire philoso- 
phique 1, que j'ai eu de la peine ii nie procurer yu sa rareté et sa pros- 
cription, et c'est ii cause (le cette rareté que je vous l'adresse au hasard 
que vous l'ayez déjà vu. .! 
'ai pensé que peut-èlre vous le liriez dans vos 
moments perdus, si vous en avez (le pareils. Il ue nie presse point. Vous 
pouvez donc le garder aussi longtemps que cela vous conviendra. Je lie 
saurois vous taire qu'il ni'a tort amusé et que. j'ai eu, dirai-je, le malheur 
d'y trouver (le très bons morceaux. Eu un mot je blànie l'auteur, mais 
sans condamner tout l'ouvrage. Peut-être ai-je tort, votre sentiment nie 
redressera. Nous voilà bien loin de la botanique, qui devoit ètre le sujet 
unique de nies lettres. le ui'cn rapproche, niais (le bien peu. Il s'agit 
de Mr d'Auheu toui maire à Montbard en Bourgogne, qui a la bonté (le 
nie procurer des arbres, et de nie fournir (les directions pour mes plan- 
tations (1'Areuse. Cela lient un peu à la botanique, mais voici qui n'y 
tient guère. Dans laie de ses lettres, Mr d': lubenton nie. demande des 
nouvelles de Monsieur Rousseau de la part (le AIS et (le Madame (le 
liuITon, et nie prie (le lui (lire, s'il est à nia portée, combien ils s'inté- 
ressent tous vivement a son sort, à sa situation, ii sa satisfaction, et 
combien ils désirent d'en avoir (le bonnes nouvelles. Tai donné (les nou- 
velles, pas aussi bonnes que nous le voudrions tous 3. Mais il me faut 
encore être l'interprète (les sentiments de M de But1'on. Mi ! Monsieur, 
le moyen (le ne pas faire parler pion silence! Je nie tais donc, et polir 
mon compte aussi, s'il vous plait 
Cressier, ce 20 octobre 1761. 
On m'écrit que Mademoiselle Bondely (le Berne, qui est actuellement 
â Colombier, meurt d'envie de vous voir. Vous serez pourtant quitte de 
sa visite, grâce à la bienséance (le son sexe, qui ne lui permet pas de 
courir après non pas un chapeau, mais un bonnet presque â la Turque, 
ce qui est bien pis'. Pardon pour mon babil. C'est fait. 
Le Diclionnuire philosophique portatif (le Voltaire venait (le paraître à Genève. 
Louis-. Lean-Marie Daubenton (1716-17W» fut, on le sait, l'un (les principaux collabo- 
rateurs à l'Histoire naturelle (le Buffon. 
lx texte, de :» Nous voilà bien loin... »à nous le voudrions tous », a été publié, dans 
le . 1/usée neuchûlelois, 1927, p. 140. 
1 Cette dernière phrase répond à la phrase sur laquelle se termine la lettre (le Rousseau 
à I)ul'cvrou du 10 octobre : Puisque mon silence doit parler pour moi, vous savez, Monsieur. 
combien j'aime à me taire. » (Correspondance générale, t. XI, p. 335. ) 
Sur Julie de Bondeli, voir deux lettres d'elle à Rousseau (Correspondance générale, 
t. XI. p. 359 et t. XII, p. 1) et la lettre de Rousseau à Dul'eyrou du 4 novembre 17(i4 (ibidem. 
t. XII, p. 21-26). 
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LETTRE VII 
Je reçois, Monsieur, une lettre de Mr d'Escherny, retardée d'un 
courrier. Il me charge (le vous envoyer son adresse que voici, _1Jr 
d' lisclier- 
ny, n l'Hôtel (le Bretagne, rue Croix (les Petits Champs, afin que vous en 
fassiez usage, si vous avez quelques commissions à lui donner. Il compte 
quitter Paris le 5 du mois prochain, et je doute que votre lettre, si vous 
lui en adressez, le trouve encore à Paris, si vous renvoyez d'un courrier. 
Il doit vous avoir écrit le 30 du mois dernier, et il craint que sa lettre 
ne vous soit pas parvenue 1. On dit, Monsieur, que nos projets si chers 
de botanique sont culbutés. Qu'au lieu du Creux du Vent et (le Chasseron, 
vous voulez cet été aller parcourir les montagnes (le Corse 2. Cc projet 
est méritoire, mais je n'aime point à vous imaginer parmi ces gens qui 
n'ont que trop d'étoffe, et qui ne font cas de l'or qu'autant qu'il peut 
servir à payer la vie d'un homme. Ah ! si votre Code étoit composé, 
adopté, pratiqué depuis vingt ans, je vous dirois :O le meilleur (les pères, 
allez recueillir les bénédictions de tous vos enfants ! Puissiez-vous, 
Monsieur, voir ce temps et moi aussi, et tous les deus en mourir (le 
plaisir ! En attendant, portons-nous bien, et laissez-moi nie flatter qu'en 
vous aimant je n'aime point un simple philosophe, mais un étre aimant, 
à son tour, un homme. 
Neufchâtel, ce 30 octobre 1764. 
LETTRE VIII 3 
Neufchâtel, ce 2() novembre 1761. 
En prenant la plume, je me sens travaillé par un scrupule. J'ai 
beaucoup de choses à vous dire, Monsieur, et peut-être pas un mot sur 
la botanique. N'est-ce pas sortir des limites que vous m'avez tracées, et 
violer en quelque façon la bonne foi avec laquelle vous vous êtes engagé 
à me lire quelquefois? Mais vous me rappellerez à la botanique, aussitôt 
que mes écritures vous deviendront pénibles. N'est-ce pas, Monsieur? 
Oui... Eh bien, me voilà à mon aise et ma plume prête à suivre tous les 
mouvements de mon coeur. 
1 Cette lettre ne se trouve pas dans la Correspondance générale. 
lx : 31 aoùt 176-l, liuttafoco avait demandé à Rousseau un ý, plan (le système politique 
pour la Corse. Il invita le Citoyen à se rendre dans file. Le Projet de constitution pour la Corse 
a été publié par Streckeisen-Mloultou dans ( ucres et Correspondance inédites de 1. -J. Rousseau 
(18(11). 
3 Un fragment de cette lettre a paru dans le Musée neuchâtelois de 1927. . J'ai donné le 
n me passage dans mon DuPegrou, p. 47. 
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Y auroit-il (le l'ingratitude à vous demander comment vous réus- 
sissez à rendre vos dons précieux, vous qui faites profession de n'en 
point recevoir? Il est (le fait pourtant, chez moi, que donner et recevoir 
doit être l'apanage de l'humanité. Apprenez-moi donc votre secret ou 
bien recevez à votre tour mes remerciements pour les estampes qui me 
sont parvenues de votre part 1. Je chéris votre intention dans cet envoi, 
mais je la (lois encore respecter. Si vous avez donc voulu compléter mon 
exemplaire des Contes de La Fontaine, je (lois vous dire que toutes ces 
estampes s'y trouvent, et qu'en ce cas je tiens celles que vous m'avez 
envoyées à votre disposition. Si vous avez voulu me les donner comme 
une marque (le votre souvenir, je les accepte avec transport, et ne vous 
les rendrai certainement point. J'ai trouvé l'article de votre lettre relatif 
à Mr (le Buffon 2 Si flatteur pour lui, que je n'ai pu m'empêcher de le lui 
envoyer. Ajoutez que je mourois d'envie de lui témoigner mes sentiments 
d'admiration pour ses écrits, et qu'enfin je me sentois trop foible pour 
faire parler Mr Rousseau à Mr de Buffon. Le parti le plus simple a été 
donc de transcrire l'article de votre lettre qui concernoit ce dernier. 
C'est ce que j'ai fait mais ce n'est pas tout, et peut-être me gronderez- 
vous (le ce que, voyant ce pauvre Mr d'Aubenton qui vous aime, vous 
admire de tout son coeur, négligé au point de n'avoir pas une virgule 
pour lui, j'ai pris sur moi (le lui dire une politesse de votre part, comme 
(le l'assurer de votre sensibilité au vif intérêt qu'il témoigne prendre à 
votre santé, à votre bonheur. Ai-je bien fait? Tenez, Monsieur, voilà sa 
lettre, et voyez combien un petit mot peut rendre un homme content. 
Voyez ce cèdre du Liban qu'on vous offre, si vous voulez faire des plan- 
tations. Venez les faire sur mon terrain où l'on travaille actuellement. 
Vous y choisirez un logement, et un lieu pour vos plantations. Vous en 
avez vu le plan, mais depuis il m'est venu une idée. La voici. Je veux 
établir sur la hauteur et dans les bosquets une espèce de chapelle dans 
le style égyptien. Cette chapelle me servira de tombeau, et j'y viendrai, 
pendant ma vie, réfléchir avec un plaisir sombre, mais bien vif. Voyez 
si cette chapelle peut vous séduire et si vous êtes d'humeur à la partager 
un jour avec moi. Nous placerons tout près votre cèdre du Liban, vous 
fournirez une inscription pour le monument, et, de plus, il vous faudra 
trouver un nom à ce séjour. Voyez, Monsieur, si cette idée a quelque 
chose de rebutant pour vous, et nous tâcherons de le faire disparoître. 
1 Rien clans la Correspondance générale ne signale cet envoi. 
2 Voir dans Correspondance générale, t. XII, p. 24-25, la lettre du 4 novembre 1764, où 
Rousseau fait un grand éloge de M. et Mmc de Buffon. 
71 MUSËE \EUCHATELUIS 
Si nia proposition n'a rien (le contraire au svstenie que vous avez adopté, 
pensez aux conditions qui pourvoient vous convenir dans cette demeure, 
où vous auriez votre logement isolé, si cela vous convenoit mieux. four 
moi je suis actuellement si fort occupé (le détails que je n'ai pas le loisir 
(le faire une bonne digestion. Je ne perds pourtant pas (le vue nies 
projets (le botanique, auxquels je vais me livrer aussitôt que mes arran- 
gements actuels seront déterminés. 
, Je suis tout glorieux 
d'avoir porté du Dictionnaire Philosophique il 
peu prés le jugement que vous jsic], Monsieur. Il s'en fait, dit-on, une 
édition clandestine à Yverdon 1, et l'on n'attend que sa publication pour 
sévir contre l'ouvrage, et le rendre par là plus connu et couru du public. 
Voilà suivant moi le seul effet (les prohibitions. Ia peine pécuniaire 
contiendroit mieux l'auteur et le libraire que toutes ces flétrissures dont 
le public curieux est seul la dupe. 
Vos Corses m'affligent, mais je suis charmé que vous n'alliez pas les 
visiter 2. Espérons pour l'honneur (le l'humanité, et pour le bonheur de 
ces insulaires, que la France se ]cornera à garder ce que les Génois 
occupent encore dans cette île. Je vous ai entendu (lire que pour le bien 
inéme (les Corses, il ne convient point que les Génois soient entièrement 
expulsés, mais à propos des Corses, qu'avez-vous (lit, Monsieur, du gaze- 
tier de Berne qui a osé profaner votre nom en le faisant entrer dans ses 
phrases ridicules s 
M'Ir d'F. schernv ni'a appris que vous n'étiez point l'auteur (les Lettres 
(le la montagne, ouvrage que l'on vous attribue à Paris. Je ne l'ai point vu, 
mais sur le none de l'auteur je mourois d'envie de le voir. Me voilà aujour- 
d'hui assez indifférent sur ce sujet, puisque l'ouvrage n'est point de vous4. 
Avant (le finir ma longue épître, il faut (lire un mot sur un ouvrage 
de botanique qui va paroître, et qui sera justement notre fait. C'est une 
espèce de catalogue raisonné (les plantes usuelles (le la Suisse, avec leurs 
usages et leurs noms. . J'ai (lit à l'auteur qui est notre médecin et mon 
guide pour nies études élémentaires (le joindre à son ouvrage un article 
bien essentiel pour flous, c'est l'indication (les lieux où se trouvent les 
différentes plantes s. Voilà des secours pour nos promenades savantes. 
. Adieu, Monsieur, portez-vous bien. 
Il ue parut lias, à Yverdon, d'édition clandestine (lu /)iclionnaire philosophique. 
2 Le I novembre 17111, Rousseau avisait Uul'eý rou qu'il renonçait au voyage de Corse. 
Malgré mes recherches dans les principales bibliothèques (le Suisse, je n'ai pu retrouver 
le texte de la Gazelle rte Rrrne auquel il est fait ici allusion. 
' Tai cité ce paragraphe dans mon UuPeyrou, p. 53. 
, il s'agit d'un ouvrage (le Prédéric-Samuel Netuhaus, né à Bienne, co a1 733, docteur en 
médecine (le Montpellier en 1751, et, depuis 1757, médecin à Neuchàtel. Il composa un Colo- 
logue raisonné des plunle. s usuelles en Suisse. 
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LETTRE IX j 
Neufchâtel, ce 2 décembre 1761. 
Votre lettre 2, Monsieur, nie pénètre tout à la fois (le plaisir et (le 
douleur. Votre confiance est pour moi (lu plus grand prix, et le désir d'y 
répondre assez bien pour en mériter la continuation m'agite délicieuse- 
ment. Mais vous nie déchirez le coeur, quand je vous vois prévoir une 
possibilité (le manquer un jour du nécessaire, ou (le perdre votre liberté 
et votre indépendance. Ali ! Monsieur, quelle idée voulez-vous nie donner 
(les hommes, ou (le votre propre cSur? Seroient-ils tous (les monstres, 
et ne connoissez-vous parmi eux aucun ami, ou ètes-vous assez dur pour 
ne savoir pas l'aimer, comme il vous aimeroit? Il en est pourtant un qui, 
dans le besoin, s'il s'y trouvoit, n'hésiteroit point à recourir à vous, et 
croiroit, par cette démarche, mériter toute votre reconnoissance, et vous 
donner la plus forte preuve (le son amitié pour vous. Ne m'ôtez point 
cette façon (le penser et (le sentir, quand elle ne seront à vos veux qu'une 
illusion ; vous me rendriez malheureux... Voilà un écart que vous devez 
pardonner à l'émotion que vous nie causez. Je vais tàcher (le répondre 
le mieux que je pourrai à ce que vous attendez (le moi. 
Je crois, Monsieur, que l'édition générale (le vos écrits, que vous 
projetez (le faire exécuter sous vos veux par Fauche, peut devenir un 
chef-d'oeuvre de typographie. Faite sous vos veux, elle aura le premier 
et plus grand mérite, celui (le la correction. Le papier sera sans doute 
de votre choix, et beau par conséquent. Mais il sera nécessaire de stipuler 
avec les libraires l'espèce dont ils devront se servir, et les lier pois' cet 
article, (le façon qu'ils n'aient ni le pouvoir ni la volonté d'y manquer. 
Quant aux caractères, il vous sera encore aisé de juger, avant (le vous 
engager, (le la beauté (le ceux qu'ils emploveront. Mais je vous conseille 
(le réserver expresseinent que les ornements, comme vignettes, culs (le 
lampe, etc., seront gravés à Paris par tel artiste que vous jugeriez à 
propos, et cela sur les dessins que vous auriez approuvés. Moyennant. 
ces précautions, je crois, Monsieur, que l'exécution typographique répou- 
droit à vos intentions. Mais cette entreprise demande des avances consi- 
dérables, et je ne crois pas que Fauche par lui-mème soit en état d'y 
fournir. Comme je ne commis point son associé 1, je n'en puis rien dire. 
Tai cité deux passages de cette lettre dans mou DuPeyrou, p. 18-49. 
Lu lettre du 29 novembre 1764. (Correspondance générale, t. XII, p. 93-95. ) 
Le 13 décembre, Rousseau écrit à lluPeyrou :a Le principal entrepreneur est \I. Boulet.. 
(Correspondance générale, t. XII, p. 140. ) 
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De cieux choses l'une : l'édition se fera ou par ou sans souscription. Dans 
l'un et l'autre cas, et surtout dans le dernier, il est absolument néces- 
saire que Fauche indique ses ressources, et donne des sûretés pour 
l'exécution (le cette entreprise, afin que vous sachiez, Monsieur, que les 
fonds ne lui manqueront point pour les avances qu'il sera obligé (le faire. 
C'est (le quoi je me chargerai, si, en me donnant ordre (le lui en parler, 
vous m'indiquez à peu près à quoi iront les avarices qu'il sera oblige (le 
faire. En votre place, je n'hésiterois pas à ouvrir une souscription. Ce 
parti pareroit à bien des inconvénients pour vous, pour vos libraires et 
pour le public. Une annonce (le cette entreprise faite sous les yeux (le 
l'auteur, et sans doute avec quelques petites notes (l'auguncotalion, va 
faire courir comme au feu tous les lecteurs (le l'Europe. Les conditions 
de cette annonce mettroient vos libraires en état de remplir tous leurs 
engagements vis à vis (le vous et du public, et préviendroienl toute 
contrefaction, en prenant quelques précautions, surtout si vous annoncez 
quelques augmentations, qui se trouveroient aussi légères que vous le 
voudriez, et qui ne laisseroient pourtant pas d'empècher d'avides 
libraires étrangers de vouloir contrefaire l'édition avant son écoule- 
ment. 
Voilà, Monsieur, mon sentiment quant au premier article. A l'égard 
du second, je serai plus court, puisque je vous offre avec grand et très 
grand plaisir de me charger (les fonds que vous (levez tirer de cette 
entreprise, soit sur le pied de lettres de rente remboursables à votre 
volonté, soit sur le pied de rentes viagères, à raison (le 12 pour cent par 
an, payable tous les trois mois, ou à d'autres conditions qui vous con- 
viendroient mieux. Je tâcherai de vous donner toutes les sûretés pos- 
sibles, et vous aurez du moins avec moi la facilité de toucher vos rentes, 
dans les termes et les lieux qui vous seroient les plus convenables. Je ne 
crois pas que Fauche soit assez solide pour lui confier votre repos et 
votre indépendance. Il lui faudroit des garants, et peut-ètre (les cautions 
pour ceux-ci. Ce n'est pas que si vous aimez mieux avoir affaire avec vos 
libraires qu'avec moi, je veuille vous refuser mes soins et mon ministère 
pour donner toute la solidité possible aux arrangements que vous pren- 
driez avec eux. Vous pouvez, Monsieur, clans cette affaire et dans toute 
autre, disposer de moi comme un père dispose de son fils. J'ai les senti- 
ments de celui-ci. Agissez donc comme celui-là. Si je n'ai point réussi à 
vous en donner des preuves en cette occasion, ne vous en prenez qu'à 
mes lumières qui ne répondent pas à l'étendue de mon attachement et 
de mon respect pour vous. J'ajoute enfin que si vous croyez avoir besoin 
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de iiia présence pour quelques détails, je suis tout prêt à inc rendre à 
Môtiers. 
L'usage que je ferai (le votre secret, au sujet (les Lettres écrites (le 
la montagne, sera (le le garder pour moi 1. Avec ce secret, vous m'avez 
rendu toute l'impatience que j'avois (le nie procurer cet ouvrage. A 
propos, vous avez donné à pion exemplaire du Dictionnaire philoso- 
phique un prix qui me le rendra cher toute ma vie. En le parcourant, j'y 
ai trouvé (les notes précieuses, mais il va deux 11, à l'article Matière, 
qui nie détranquilisent. Est-ce Bon qu'il faut lire? Seroit-ce autre chose 2? 
Cette incertitude sur votre vraie façon de penser petit m'inquiéter, tant 
il est vrai que rien n'est indi/lérent, quand on a le cour tendre. Passez-moi, 
Monsieur, le refrain (le celle vieille chanson, en faveur de la vérité (le 
son application. Adieu, Monsieur, on ne vous quitte qu'à regret. Vous 
devez vous en apercevoir à la longueur de cette lettre. 
LLTTHI: X 
Neufchâtel, ce 23 décembre 1761. 
Lundi dernier, à mon retour en ville, je remis à Messrs. les associés 
entrepreneurs, très empressés de les avoir, les conditions dont nous 
étions convenus la veille, chez vous, Monsieur, leur déclarant qu'ils 
étoient les maîtres de prendre tout le temps nécessaire pour y faire leurs 
réflexions, auxquelles j'aurois tous les égards que leur mériteroit leur 
solidité. En attendant leur réponse, je vous renvoie, Monsieur, votre pro- 
curation avec un modèle d'une autre qui pourra renfermer la note des 
manuscrits que vous voulez fournir. Cette pièce restera dans la minute 
du notaire. Elle ne presse point, et vous me l'envoverez à votre loisir. Ce 
sera aussi à votre loisir que je vous prie, Monsieur, de me marquer le 
titre de l'ouvrage de Tournefort 3 que vous nie conseillez d'avoir, et celui 
du Manuel de bolaniquc que j'ai vu chez vous, supposé que ce soit un 
ouvrage différent de celui de Mr de Chauvelon, prêtre de l'ordre de Malte, 
1 Le 29 novembre, Rousseau avait révélé à DuPevrou qu'il était l'auteur des Lettres de 
la llonlagne. (Correspondance générale, t. XII, p. 95. ) 
1 C'était bien : bon qu'il fallait lire. Rousseau s'explique à ce propos dans sa lettre à 
DuPevrou du 8 décembre. (Correspondance générale, t. XII, p. 124-125. ) 
a Joseph Pitton de Tournefort (1656-1708), botaniste français. Aucunelettre de Rousseau, 
à cette date, ne mentionne l'ouvrage dont il est ici question. 
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intitulé Manuel (les champs, ou Recueil, etc., etc. Voici la note des 
ouvrages que Mr Neuhous, mon professeur en médecine et botanique, 
m'a fournie: Linnaei Syslema naturae ; ejusdem Genera planlarum ; 
ejusdem Species planlarum ; Ludwig 1 Genera planlarum, me reconunan- 
dant les dernières éditions de ces ouvrages. Il nie manque de conuoître 
le titre... 2, mais je l'ai déjà dit, pardon, Monsieur, pour ma distraction. 
Il est fàcheux que de tous ces ouvrages il n'y ait que le Syxlème (le la 
Nature qui ait des planches. 
Quoique vous n'aimiez point entendre parler médecins ou médecine, 
je ne puis m'empêcher, Monsieur, (le vous rendre la conversation que 
j'ai eue ces jours passés avec 1Ir Neuhous, au sujet (les sondes (le Daran 3, 
dont les nouvelles ne vous soulagent point. Il m'a (lit là-dessus qu'il éloil 
très apparent que fraîches elles étoient trop mordantes, et affectoient 
trop le canal de la vessie et (le l'urètre, et qu'en vieillissant elles per- 
doient cette qualité, qui leur est nécessaire pour certaines maladies (le 
ces parties, et ne contrihuoient alors dans cet état (le vétusté qu'à 
élargir le canal, ce qui vous procuroit (lu soulagement. Là-dessus il m'a 
parlé avec (le grands éloges clos bougies ou chandelettes (le Venise, qui 
auroient précisément la vertu de procurer cet élargissement du canal, 
sans craindre aucune irritation de leur composition. N'en avez-vous 
jamais essayé, Monsieur? Au nom de Dieu, dites-le moi, et dites-moi 
aussi que vous voulez en faire ]'essai. Je me charge (le vous en procurer. 
Si cela réussissoit, vous ne seriez point dans le cas (le ménager ces sondes, 
comme vous y êtes pour celles de Daran, et cette considération est 
auprès de moi de la plus grande force. - Adieu, Monsieur, que ne dépend- 
il de moi de vous enlever vos douleurs? 
llodèle (le procuration 
Moi soussigné donne charge et procure à 1lr N. de traiter et conclure 
en mon nom avec les associés pour l'impression de mes ouvrages, pro- 
mettant de ratifier tout ce dont il conviendra avec eux. Je promets en 
outre de faire en sorte que, si je meurs avant l'exécution de cette entre- 
prise, les manuscrits suivants,... qui doivent entrer dans l'édition pro- 
jetée, soient remis à mon (lit Sr N. A Môtiers-Travers, le... etc. 
1 Chrétien-Théophile Ludwig (1701. )-1773), botaniste allemand. 
1 Il faut entendre : la page (le titre, avec la mention (le l'éditeur, (lu lieu d'impression. 
1 Jacques 1)aran (1701-178-1), chirurgien français. 
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LETTRE XI 1 
Neufchâtel, ce 30 décembre 1761. 
Ah ! Monsieur, toujours Rousseau, toujours le mèmc ! Je viens de 
dévorer vos Lettres (le 1n montagne, je veux les relire, les étudier, et les 
regarder comme l'antidote de l'incrédulité, et le vrai commentaire de 
l'Lvangile. Quelque rassasié (lue vous puissiez être d'éloges, je ne puis 
m'empêcher de m'écrier encore : toujours Rousseau ! Quel ordre, quel 
style toujours propre ait sujet ! C'est toujours, ou plus que jamais, l'évi- 
dence même, la clarté, la force dans le raisonnement. Ah ! Monsieur, je 
vous demande pardon, si autrefois j'ai pu vous trouver (les contra- 
dictions. Je le vois aujourd'hui, elles étoient chez moi, et non point dans 
vos livres. Que tout incrédule qui fait usage (le sa raison vous lise (le 
bonne foi, et il est chrétien, précisément parce qu'il ne le sera pas à la 
façon (le Home ou (le Genève. (: 'est une obligation que je vous aurai, 
Monsieur, c'est un faisceau de lumière que vous m'avez présenté, et je 
vais l'entretenir, l'augmenter en relisant ces mêmes ouvrages, dont mon 
esprit borné n'avoit pas assez bien saisi les principes, et que vous venez 
de. me développer. Oui, je le sens, j'en suis convaincu, qu'ôter les miracles 
(le l'Evangile, c'est mettre toute la terre aux pieds (le Jésus-Christ. Que 
pourra-t-on vous répondre? Comment les théologiens et les magistrats 
de Genève agiront-ils? Ils brilleront peut-être encore votre livre, et je ne 
vois rien (le mieux à faire pour eux, s'ils veulent rester toujours théolo- 
giens et magistrats. Ah ! s'ils pouvoient se voir un instant comme hommes, 
quelle gloire ils pourroient s'attirer en rendant à la vérité et à l'innocence 
cette justice qui porte avec soi sa plus douce récompense ! Mais ils seront 
toujours théologiens et magistrats ambitieux d'autorité et de despo- 
tisme, et ils brùleront encore votre livre. N'allez pas les traiter comme 
vous avez traité avec les François ! Ne vous y liez pas ! Ils doivent vous 
brûler vous-mème, ou être à vos genoux. Pardon, Monsieur, si je m'oublie 
avec vous. Mais je ne peux ravaler tout ce qui me passe dans l'esprit. 
Il faut que j'en parle, et c'est un malheur pour vous que j'aie à vous 
remercier (le l'exemplaire que vous me gardez. Je l'accepte avec trans- 
port, d'un homme aussi vrai que vous, et il me paroît doux de le mériter. 
La première fois que j'aurai le plaisir de vous voir, je le prendrai chez 
vous, et je vous demanderai le nom de cette femme qui est « par la 
1 J'ai publié cette lettre en entier dans mon Duleyrou, p. 54-515. 
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figure un ornement de son sexe, et par le génie une exception 1 ». Quel 
éloge ! et qu'il est naturel et raisonnable de chercher à connoître le nom 
de celle qui l'a mérité !- Que pensez-vous qu'aura dit Mr de Voltaire, 
sur le discours que vous lui faites tenir? Pour moi, je voudrois qu'il m'en 
eût coûté beaucoup d'observer ses traits et sa physionomie, à la première 
lecture de ce morceau. Ce «pour moi, je ne raisonne point », et puis 
« Ce pauvre homme » qui « croit en Dieu », mais qui « ne fera pas secte 2» 
Ah ! Monsieur, que vous êtes redoutable ! C'est comme l'abeille. Eu vous 
lisant, je n'ai pu m'empêcher de haïr ce Petit Conseil, (le frémir en 
pensant que, si le sort m'eût appelé à Genève, ébloui de l'apparence d'un 
Gouvernement juste et d'un Etat libre, j'aurois pu devenir membre (le 
cet Etat. Croyez-vous, Monsieur, qu'après vous avoir lu, j'eusse pu y 
dormir tranquillement? Non, j'aimerois mieux vivre sous le despote le 
plus absolu que dans un Etat tel que vous nie faites connoître celui du 
Gouvernement de votre ancienne et indigne patrie. Il est heureux pour 
un pareil Magistrat d'avoir à faire avec un tel peuple. Mais ne parlons 
plus de cela [sic] ; la tête m'en brûle. Je veux vous dire qu'en vous lisant, 
et à mesure que je vous lisois, mon imagination, mon coeur, mon esprit, 
toutes mes facultés gravoient au frontispice du Monument Égyptien cette 
inscription, dont pourtant je vous ai laissé le soin : Emilii . 1urlori, 
Veritati, ac Libertati. Pardonnez, Monsieur, si mon latin n'est pas d'un 
beau style et ne rend qu'en partie les sentiments dont j'étois agité. 
Conservez-en le sens, mais changez-en l'expression et la tournure, à la 
bonne heure ! Dites mieux que moi que c'est à l'auteur d'Ernile, à l'ami, 
au défenseur de la Vérité et de la Liberté que ce monument doit être 
consacré. Ce sera là, en effet, le vrai temple de la Liberté et de la Vérité. 
Vous en serez le ministre et l'interprète. Et quand les temps en seront 
venus, vos cendres y reposeront en paix, et rendront ce lieu sacré et 
respectable à tout homme qui aimera Dieu et le prochain... J'ai beau 
me retenir, je me laisse aller à tous les mouvements qui m'animent. 
Aurez-vous assez d'indulgence pour me passer ces écarts et n'y voir que 
1 Lettres écrites de la Montagne, Lettre V. - Rousseau dit de son Emile :« J'entrepris 
mon livre à la sollicitation d'une mère ; mais cette mère, toute jeune et tout aimable qu'elle 
est, a de la philosophie et connaît le coeur humain ; elle est par la figure un ornement de son 
sexe, et par le génie une exception. » Le compliment s'adresse à Mme de Chenonceaux. 
2 Ibidem, Lettre V. - Rousseau imagine un discours tenu par Voltaire aux magistrats 
genevois, afin de leur recommander la tolérance :« Ce ne sont point, leur dit-il, les raisonneurs 
qui font du mal... Je ne raisonne pas, moi... » Et un peu plus loin :« J'ai tant prêché la tolé- 
rance ! Il ne faut pas toujours l'exiger des autres, et n'en jamais user avec eux. Ce pauvre 
homme croit en Dieu, passons-lui cela, il ne fera pas secte ; il est ennuyeux ; tous les raison- 
neurs le sont. » 
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les impressions que vous donnez à mon âme. Recevez-là tout entière, 
Monsieur, dans les voeux que je fais pour votre bonheur, quel qu'il puisse 
être. 
LETTRE XII 1 
Neufchàtel, ce fer janvier 176.5. 
. Je viens, Monsieur, (le lire l'infâme libelle 2 que 
je vous renvoie. 
Mon premier mouvement a été celui de l'horreur et de l'indignation contre 
l'auteur anonyme qui se cache avec tant de raison. Mais celui de la pitié 
en a bientôt pris la place. Je l'envisage comme un homme dans un accès 
de fureur, qui ne sait ni ce qu'il dit ni ce qu'il fait, et qui finit par s'assom- 
mer lui-même. I)e quoi pourront s'étonner le plus les hommes qui liront 
ce libelle? Sera-ce de l'impudence, de la bêtise, ou de la noirceur d'âme 
de l'écrivailleur? Comment a-t-il osé demander, à l'endroit où il le 
demande, où est cette âme infernale ? N'a-t-il donc pas entendu la voix de 
sa conscience prévenir celle de tous ses lecteurs et lui répondre : C'est la 
tienne. Comment le théologien, le Magistrat, le citoyen de Genève pourra- 
t-il avouer un pareil écrit, qui le couvre d'infamie et d'opprobre, s'il ne 
le désavoue publiquement, et en corps? Ali! pour vous, Monsieur, il 
devient la meilleure apologie de vos écrits et (le votre conduite, et c'est 
ainsi que la Sagesse éternelle a voulu que les traits de la méchanceté ne 
tombassent que sur les méchants. Ah ! Monsieur, je sens combien il m'est 
nécessaire de penser à vous et à ceux qui vous ressemblent, pour ne pas 
haïr le genre humain. Adieu, Monsieur, laissez-moi anticiper sur les hom- 
mages de la postérité, et recevez le mien. C'est l'attachement et le respect 
d'un coeur vrai et sincère. 
LP, T'l'HE XIII a 
Laissez-moi, Monsieur, me rappeler à votre souvenir et vous deman- 
der si vous avez eu occasion d'écrire à MT Panckouke, à Paris, pour me 
faire connoître à ]ui. Avant de lui rien demander, j'attendrai à savoir 
1 J'ai donné cette lettre en entier dans mon DuPeyrou, p.. 57. 
Le Sentiment des citoyens, oeuvre atroce de Voltaire contre Rousseau, mais que celui-ci 
s'obstina longtemps à attribuer au pasteur Vernes. En appendice au tome XII (le la Corres- 
pondance générale on trouvera le fac-simile de la brochure, avec les annotations marginales de 
Rousseau. 
8 J'ai publié une partie de cette lettre, de :n J'attends au premier jour... »à: H ne sera 
plus qu'un délassement ss. (DuPeyrou, p. 50-51. ) 
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s'il veut se charger de mes commissions. - Je viens dans le moment de 
recevoir deux feuilles (le l'Avant-Coureur 1, et je soupçonne qu'elles nie 
viennent (le lui, ne me rappelant point d'en avoir donné commission à 
qui que ce soit. -- Ayez encore la complaisance, Monsieur, (le penser 
aux bougies ou chandelettes (le Venise, dont je vous parlois, il ya 
quelque temps. Je voudrois ne point vous être importun, en revenant à 
la charge, mais ce cas-ci doit être privilégié. 
Vous voilà donc, Monsieur, communier (le Couvet z! C'est peu de 
chose en elle-même, mais je me suis mis en votre place, et j'ai compris 
que la façon dont cette Communauté en a agi a dû vous faire plaisir. 
C'est un acte qui fait honneur à cette Communauté, et tous les coeurs 
honnêtes s'en sont réjouis. On dit que ceux (le Môtiers enragent (le n'avoir 
pas eu les gants (le cette idée, et ils ont raison d'enrager. 
J'attends au premier jour les observations (les entrepreneurs de votre 
édition. Pour peu qu'ils s'écartent des conditions que je leur ai remises, je 
suis résolu à faire usage de la liberté que vous m'avez laissée (le rompre 
avec eux et (le vous présenter une nouvelle idée, qui nie paroît réunir 
tout ce que nous devons l'un et l'autre chercher dans cette édition. Fous 
m'avez paru avoir quelque répugnance au travail assidu que devra 
donner cette entreprise 3. - D'ailleurs je viens (le recevoir un Boccace, 
édition de Londres, qui est une espèce de chef-d'oeuvre pour la beauté 
du papier et l'exécution. Ces deux circonstances, jointes à la suppo- 
sition faite sur les entrepreneurs, m'ont fait penser à vous proposer 
l'arrangement suivant, aux cas que le précédent ne puisse avoir 
lieu. 
1. A votre loisir, et dans vos moments perdus, si vous en connoissez, 
vous mettrez vos manuscrits en ordre, et corrigerez vos ouvrages qui ont 
déjà paru, mais fautifs, ayant soin de marquer dans quel ordre vous 
souhaitez qu'ils paroissent quand on les imprimera, ainsi que les condi- 
tions que vous croirez nécessaires pour en faire un chef-d'Suvre (le typo- 
graphie. 
2. Moi (le mon côté, je vous constituerai une rente viagère de 
1600 livres par an, payable de six mois en six mois, à commencer au 
1 L'Avant-Coureur (1760-1773), bulletin des sciences, des lettres et des arts, publié par 
Querlon, Jonval (le Villemert, La Combe et La llixmcrie. 
2 En appendice à Correspondance générale, t. XII on trouvera la reproduction du docu- 
ment, daté du 1er janvier 1765, accordant à Rousseau la qualité de communier de Couvet 
(Val-de-Travers). 
Rousseau, le 13 décembre, comptait que la préparation de cette édition exigerait de 
lui e quatre ans d'esclavage n. 
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ter janvier passé, laquelle rente seroit reversible à votre mort à Melle Le- 
Vasseur, pour la somme de 400 livres par an. 
3. Pour quel effet vos manuscrits me seront remis à votre mort, si 
l'édition que je me chargerai de faire conforme à vos désirs et à vos 
intentions ne se trouvoit point faite de votre vivant. 
Au moyen de ces conditions, vous serez libre, Monsieur, de tra- 
vailler, ou d'être oisif, d'aller de côté et d'autre sans être enchaîné à 
l'ouvrage, et vous pourrez être assuré que, lorsque nous pourrons l'un et 
l'autre vaquer à l'édition générale de vos ouvrages, nous en ferons un 
chef-d'oeuvre de typographie. 
Voyez, Monsieur, si cet arrangement vous conviendra autant qu'à 
moi, et nous serons bientôt d'accord sur les conditions que vous voudrez 
y ajouter. - Si jamais alors vous réalisez l'espoir que j'ai de vous voir 
habiter un petit logement à côté (lu mien, avec quelle facilité ne tra- 
vaillerons-nous point à l'impression de vos ouvrages ! Ce qui pourroit 
aujourd'hui n'être pour vous qu'un travail désagréable par sa continuité, 
ne sera plus qu'un délassement. Adieu, Monsieur, que cette lettre vous 
trouve sans douleurs ! 
Neufchâtel, ce 20 janvier 1765. 
i. EITTHI: XIV 1 
Neufchâtel, ce 29 janvier 1765. 
C'est en effet Mr Panckouke qui m'a fait l'envoi dont je vous parlois, 
Monsieur, dans ma précédente lettre. Il l'avoit 1' [sic] accompagné d'une 
lettre fort obligeante du 4 de ce mois, mais laquelle, faute d'avoir été 
affranchie, ne m'est parvenue que samedi dernier. Je vous ai bien de 
l'obligation, Monsieur, de m'avoir procuré cette connoissance, qui m'abré- 
gera beaucoup le temps que je suis à l'ordinaire obligé d'attendre pour 
avoir les livres que je tire de Paris. Quand vous auriez oublié, Monsieur, 
cette petite commission, je n'en aurois pas été scandalisé, primo parce 
que je me scandalise très difficilement, et ensuite et surtout, eu égard à 
vos autres occupations bien plus importantes, et que la publication de 
1 J'ai publié trois fragments de cette lettre dans mon DuPeUrou : 1. De :« voilà donc ce 
nouvel ouvrage... nà: « vapeurs orageuses » (p. 57-58). 2. De :« Il étoit pourtant bien simple... u 
à: u trop d'honneur e (p. 52). 3. De :« Vous avez bien raison... nà: « un fils digne de lui » (p. 53). 
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vos Lettres doit avoir multipliées. - Voilà donc ce nouvel ouvrage pros- 
crit par le canton de Berne ! baissez-moi m'en étonner. Je ne suis qu'un 
petit habitant de ce globe, dont l'horizon proportionnel à sa taille ne lui 
laisse apercevoir que des objets très rapprochés. Mais vous, Monsieur, tel 
que le soleil, en éclairant et en échauffant la terre, vous avez dû vous 
attendre à en attirer des vapeurs orageuses. - Voici, Monsieur, une 
lettre de MT de Buffon qui vous concerne plus que moi. J'espère qu'elle 
vous fera plaisir. Un suffrage tel que le sien vaut cent lois celui (le tous 
les Suisses réunis. J'estimois Mr de Buffon pour ses écrits, je l'aime 
aujourd'hui pour sa sensibilité. 
J'aurai soin, Monsieur, d'insérer les articles que vous m'envoyez 
dans l'acte entre vous et les associés entrepreneurs (le votre édition, 
lorsque cet acte devra se passer. Je sais que les conditions (les honoraires 
ne sont point trouvées excessives, et que ces Messieurs choisiront le 
payement du capital, plutôt que la rente viagère. Mais il est d'autres 
articles qui concernent l'exécution, sur lesquels je m'attends à quelques 
objections. Je rectifierai ceux qui n'intéresseront point essentiellement 
votre liberté et la beauté (le l'exécution. Je serai ferme sur ceux-ci. Et 
si le projet n'avoit pas lieu, comptez, Monsieur, qu'il n'y aura pas faute 
de ma part. En tout cas, ces entrepreneurs ne sont point les seuls qui 
pourroient remplir vos vues. Si ceux-ci sont déraisonnables, on en trou- 
vera d'autres, puisque vous ne voulez point de mon arrangement. Il 
étoit pourtant bien simple, bien naturel, et également avantageux pour 
vous et pour moi, sans quoi je n'aurois eu garde de vous le proposer, 
Monsieur, puisque je convois votre façon de penser. Mais trop sur le 
qui-vive (permettez-moi de vous le dire avec cette confiance que vous 
m'inspirez), vous n'avez vu dans cet arrangement que l'avantage (lui 
vous en revenoit, et point du tout celui que vous me faisiez, et qui 
suivant moi compensoit et au delà le vôtre. Vous m'avez donc refusé, 
parce que vous me faisiez trop d'honneur. Ceci est (lit pour me justifier, 
Monsieur, dans votre esprit, moi et nies conditions offertes dans mon 
arrangement. Nous n'en parlerons plus, à moins qu'ayant mieux vu la 
chose, vous ne jugiez à propos de l'accepter. - Vous avez bien raison, 
Monsieur, de chercher les moyens de me connoître à fond. Je m'y prèterai 
avec l'empressement et la confiance d'un homme qui vous aime, et qui 
ne se croit pas assez mauvais pour ne pas mériter votre indulgence. 
L'idée d'être avec vous, quelques semaines de suite, me fera aisément 
franchir les obstacles que mes occupations pourroient opposer à nos 
projets. Pourvu (lue je sache quelque temps à l'avance quel voyage vous 
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voulez faire, dans quel temps et pour quelle durée, je pourrai m'arranger, 
j'espère, pour vous accompagner. Je n'oserai pas vous assurer que je 
puisse m'absenter plusieurs mois de suite, mais du moins quelques 
semaines. Si après une connoissance plus intime, vous m'accordez votre 
amitié, qu'elle soit, Monsieur, telle que je la conçois, entre un bon père 
et un fils digne de lui. 
Pour ne point vous donner la peine de fouiller vos papiers, voici le 
modèle de votre procuration : 
Moi soussigné donne charge et procure à Mr DuPeyrou de traiter 
et conclure en mon nom avec les associés pour l'impression de mes 
ouvrages, promettant de ratifier tout ce dont il conviendra avec eux. 
Je promets en outre de faire en sorte que si je meurs avant l'exécution 
de cette entreprise, les manuscrits suivants dont j'ai fourni la note et 
qui doivent entrer dans l'édition projetée soient remis à mon dit Sieur 
1)ul eyrou pour suivre mes intentions. A Môtiers-Travers, le... etc. 
(La lettre du 3 février 1765 est donnée en entier dans la Correspon- 
dance générale de Rousseau, t. XII, p. 303-304. ] 
LETTRE XV1 
\eufchàLel, ce 10èl"e février 1765. 
Votre dernière lettre 2, Monsieur, est admirable d'un bout à l'autre. 
Je l'ai lue à la savoir par coeur, et plus je l'ai lue, et plus j'ai regretté 
qu'elle ne fût pas publique. Je voudrois pour beaucoup avoir reçu en 
même temps la permission de la publier pour confondre ces manoeuvres 
à la taupe que l'on emploie contre vous. D'un autre côté, elle auroit pu 
irriter vos ennemis, et puisque vous avez éprouvé, Monsieur, cette heu- 
reuse révolution dont vous me parlez, il vaut mieux pour le repos de vos 
jours mépriser et voir sans émotion les cris et les trames de vos adver- 
saires. Vous nie permettrez pourtant d'extraire la plus grande partie de 
cette lettre pour JIr de Buffon et vous ne trouverez, j'espère, pas mauvais 
si j'en ai lu quelques articles à quelques-uns de mes amis. Je ne puis pas 
être discret, lorsqu'il s'agit de confondre vos persécuteurs et ces tas de 
magistrats si menteurs, si barbares, si vils, qui, comme autant de vers, 
' Cette lettre a été publiée en partie dans la Correspondance générale, t. XII, p. 351-352, 
et dans mon DuPeyrou, p. 58. 
Il s'agit de la lettre du 7 février 1765. (Ibidem, t. XII, p. 324-327. ) 
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s'amusent à ronger votre cadavre'. -Je ne suis pas surpris que 
Mr Vernes désavoue avec horreur le libelle où vous avez mis son nom. 
Quand il en seroit l'auteur, pourroit-il l'avouer? - J'aime autant que 
vous, Monsieur, cette aimable femme qui a fait l'envoi de l'imprimé à 
différents particuliers de Genève, et si jamais vous parvenez à en con- 
noître le nom, vous rie le (lirez. . J'ai soupçonné un moment que ce pou- 
voit être une Genevoise, Madame Nécre tale connaît bien Genève, et 
je la sais votre admiratrice. Vous en avez encore une à lierne, Madie lion- 
dely. Vous trouverez, Monsieur, ci-incluse copie de deux de ses lettres à 
Made la colonelle Sandoz, contenant quelques anecdotes vieilles à présent, 
qu'elle souhaitoit qui vous parvinssent. le n'ai pu, ni voulu me refuser 
à vous envoyer cette copie 3. Je conçois que cette Demoiselle, autrefois, 
je crois, en relation avec vous, regrette la perte (le cette relation et ne 
demanderoit pas mieux que de pouvoir directement vous faire part (les 
anecdotes qui peuvent vous intéresser. Celle des 150 magistrats qui font 
semblant de vouloir se démettre de leurs emplois me confirme plus que 
jamais dans cet axiome, que le peuple est toujours dupe, et fripon celui 
qui le gouverne. Ah ! que dans cette occasion la médaille ne peut-elle se 
renverser ! Avec quels délices je verrois ces 150 fripons pris pour dupes ! 
Quand à Madie Bondelv, il en sera ce que vous voudrez. Si vous ne m'en 
dites mot, vous n'en entendrez plus parler. 
. Je ne reviens point (le ce qui s'est 
fait à La Have le 22 du mois 
dernier. Je ne conçois plus rien à l'organisation des têtes d'hommes. Ces 
brûleries si bêtes se pardonnent à l'Italie, à l'Espagne, mais que le 
flegme hollandois s'amuse à (le pareilles scènes, c'est ce qui inc passe. Le. 
comte de Bentinck dont vous me parlez 4, est-ce celui qui est dans l'Etat, 
ou son frère? Le premier en effet auroit dû s'opposer à cet auto da fé, 
et il auroit pu. Je suis donc étonné qu'il ne l'ait pas fait. 
Je cherche une occasion de vous faire parvenir de la musique (le la 
part de Mr d'Escherny. Le volume en est trop considérable pour vous 
l'envoyer par la poste, et d'ailleurs je ne pense pas que cela vous presse. 
, Je suis chargé encore par 
le même de le rappeler à votre souvenir, en 
vous parlant de ses sentiments pour vous. Nous avons beaucoup ri de la 
'I )u Peyrou reprend ici les ternies (le la lettre (le Rousseau du 7 février :« Je ne regarde 
plus tous ces tas (le magistrats si menteurs, si barbares, si vils, que comme autant (le vers qui 
s'amusent à ronger mon cadavre. >» 
r -Ni-, 
Necker, épouse du fameux financier, avait envoyé de Paris des exemplaires (lu 
Sentiment des Cilogen. s (avec les notes (le Rousseau), en les accompagnant de ces trois mots 
manuscrits : ýý Lisez, bonnes gens 1» (Voir Correspondance générale, t. XII, p. 326. ) 
Voir ces deux lettres dans la Correspondance générale, t. XII, p. 353-354. 
Voir lettre de Rousseau, du 7 février 1765. (Correspondance générale, t. XII, p. 325. ) 
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réponse très en place que vous avez faite à M-Ir Bourgeois 1. Mais comme 
vous aimez la bonhomie, je regarde comme un devoir pour moi (le vous 
apprendre que ce pauvre Mr Bourgeois qui vous admire et (tont l'inten- 
tion n'étoit point de vous offenser, a été au désespoir d'avoir si mal rendu 
ses sentiments. Il a fait voir votre réponse en témoignant son regret de 
vous avoir laissé croire qu'il pouvoit vous offenser, lui qui se mettroit à 
vos genoux pour vous en demander pardon. le ne le convois pas beau- 
coup, mais il passe dans notre public pour un bon Israélite. Il a par 
devers lui un trait qui, suivant moi, lui fait honneur . c'est de n'avoir 
pas voulu devenir curé (le ce pays, parce que ses sentiments n'étoient 
point absolument conformes à la prétendue orthodoxie établie dans nos 
Enlises. Il a donc quitté le petit collet, mais il n'a pu se dépouiller aussi 
aisément (le la pesanteur du style théologien. Il a prié d'Eschernv (le 
vous faire parvenir ses regrets, n'osant pas lui-même vous les témoigner. 
Ce d'Escherny lui a dit, et à son oncle Portalez '', une bonne chose. 
JIr Bourgeois lui avant fait voir votre lettre et l'écrit qui y avoit donné 
lieu, d'Escherny s'arrèta au début, pour se récrier sur son contenu, et 
pour mieux en faire sortir le ridicule :« Que penseriez-vous, Messieurs, 
(lit-il, (le quelqu'un qui vous écriroit à vous, MIr Bourgeois, que vous 
passez pour un hypocrite, un vrai Tartuffe, et à vous, mon oncle, que 
vous êtes un fieffé avare? » MIr B. ne répondit rien, mais l'oncle prenant 
son neveu par le bras :« Je lui dirois, mon neveu, qu'il est un Jean f... » 
Si ce trait peut vous faire sourire, vous nie pardonnerez d'avoir rendu 
en propres termes la réponse poissarde de l'oncle Portalez. 
. J'ai à vous parler à présent de vos entrepreneurs. Ils m'ont remis 
ces jours passés leur réponse aux conditions proposées. Je la joint à mon 
paquet, en l'accompagnant de mes idées ; vous verrez, Monsieur, si vous 
adoptez les petits changements proposés. En tout cas, vous sentirez 
que mes propositions n'étoient point exorbitantes, et par là encore que 
je ne mérite pas le compliment flatteur sous lequel vous enveloppez le 
refus (le mon arrangement. Mais nous en causerons un jour ensemble. A 
tout hasard je ne veux point négliger les propositions des associés, et, 
sur l'examen que vous en aurez fait, je concluerai, ou romprai tout à fait. 
Adieu, Monsieur. 
I Les lettres du 12 février et 5 mars 1765 sont données en entier dans 
la Correspondance générale de Rousseau, t. XIII, p. 33-34 et 76-78.1 
Voir Correspondance générale, t. XII, p. 29U-29I . Il s'agit de Jacques-Louis (le Pourtalès. 
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LETTRE XVI 1 
Neufchâtel, ce 10 mars 1765. 
Votre dcruié e lettre, 2 Monsieur, a versé du baume dans mon sana. 
Ne parlons plus de ma faute. Vous nie la pardonnerez, et ce terrible 
billet 3 devient aujourd'hui un titre précieux de votre amitié et des droits 
(le la mienne. Vous ne voulez pas que je compte vos lettres ! C'est là 
chose impossible. Je les compterai toujours par le plaisir qu'elles me font, 
et non point pour être rie à rie avec vous. Ce ne fut jamais mon intention. 
Il est vrai que j'ai quelquefois peur que mes rhapsodies ne m'attirent 
un jour un de vos brusques Rompons. Ali ! Monsieur, combien vous êtes 
prompt, et que vous mettez aisément le marché à la main à ceux que 
vous aimez ! Il n'en sera rien, et clans cette occasion je serai plus lier que 
vous, je ne vous prendrai pas au mot, et je croirai que vous n'en serez 
pas fâché. Si je me trompois, dites-le moi, Monsieur, et je renonce dès 
ce moment au commerce (les hommes et à leurs prétendues vertus. Ce 
parti ne vous paroitra point outré, si vous aviez lu la lettre que je viens 
(le recevoir de Paris, de Melle (le Lon. Je n'ai pas le temps de vous 
transcrire l'article qui nie tient à cSur, et je prends le parti de vous 
l'envoyer telle qu'elle est, indéchiffrable, et contenant (les articles peu 
importants ou qui le sont trop pour être vus par d'autres que par vous. 
Vous inc la renvoyerez à votre plus grand loisir. 
Vous voulez quitter ce pays, Monsieur ! Commençons par les arran- 
gelnents que demande un pareil projet, et puis nous dirons un mot (lu 
projet lui-munie. -. Je serai le dépositaire (le vos effets, en attendant que 
vous soyez lixé. "Je inc chargerai (le vos livres, soit comme d'un dépôt 
pour ceux que vous voudrez garder, soit en les prenant pour mon compte, 
et en vous aidant à vous défaire (le ceux que j'aurois à double, et même 
en inc chargeant. du tout, pour vous éviter l'embarras d'y penser. Quant 
a un arrangement, à prendre pour vos ouvrages, vous savez ce que je 
vous ai proposé ci-devant, et je n'ai point changé (le sentiment. Mais 
comme cela deiuandera quelques détails, il sera bon d'en conférer, et ce 
sera, Monsieur, quand vous le voudrez, et aussitôt que le temps ou votre 
. l'ai cité une partit tlc cette 
lettre dans nom I)uNc//rou, p. tilt-(il. 
C'est la lettre du 7 mars. (Correspondance générale, 1. XII, p. ti2-S: i. ) 
lx billet du I mars (Correspondance générale, t. XII, p. 7h) contient ce passage 
L'horrible su ludion de corps et d'ante nit je nte trouve. ul'tlle la force et le courage d'écrire. 
. I'allendois 
de vous quelque mot de consolation. Hais je vois que volts comptez :r la rigueur 
avec tes malheureux. Ce procédé n'est pas injuste, mais il est un peu dur dans l'amitié. u 
Rousseau, .t ce moment, tremblait pour la santé de 11' Guycnet, cette Isabelle qui, (lit-il, 
l'appelait t soit papa 
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santé et la mienne le permettra. J'espère que vous ne presserez pas ce 
dessein (le vous éloignez de ce pays. Je ne saurois vous le conseiller, 
même en m'oubliant tout à fait. Voudriez-vous donc faire obtenir à vos 
ennemis le but de leurs persécutions, et leur accorder ce triomphe, cruel 
pour vos amis? Non, Monsieur, il convient que vous attendiez l'événe- 
ment, qui ne peut être tel que vos persécuteurs l'imaginent. Quand ils 
auront échoué dans leurs projets, alors, s'il vous convient de nous quitter, 
vous le ferez, mais ce ne sera plus qu'un parti libre que vous prendrez. 
Dans le fond, que pourroient-ils, si vous n'étiez pas sensible à leurs 
manoeuvres? Envisagez votre position, la constitution de cet Etat, et 
vous verrez, Monsieur, que ni les ministres, ni les Quatre-Ministraux ne 
peuvent vous déplacer, soit au spirituel, soit au temporel. Qu'on pros- 
crive vos ouvrages : ils n'en seront que plus lus. Abandonnez tous ces 
gens au mépris que vous leur devez et ne leur donnez pas une célébrité 
honteuse, mais toujours précieuse pour des âmes de boue. Ou plutôt, 
Monsieur, voyez-les avec pitié et comme des enragés qui, dans l'égare- 
ment où ils sont, se blessent et s'estropient eux-mêmes. Ils sont dans un 
accès de frénésie. Ne l'augmentons point, par pitié pour eux-mêmes. 
C'est pour cela que je n'ai pas fait tout l'usage que vous m'aviez permis 
(le faire (le votre dernière lettre. Je n'en ai pas fait courir la troisième 
feuille, mais je l'ai lue à différentes personnes, et continuerai dans l'occa- 
sion de la lire, avec quelques adoucissements dans certaines expressions 
qui achèveroient d'aliéner ces esprits égarés. Je vous crois, et vous sais 
beaucoup de courage, Monsieur, mais ce courage effraye vos amis, et il 
inc paroît qu'il doit se borner à voir sans effroi et sans abattement les 
manoeuvres (les méchants, à les braver par sa tranquillité, et sans s'émou- 
voir ou se déplacer. - Adieu, Monsieur ; puisse le rétablissement 
de 
Mine Guyenet vous rendre à cet état de quiétisme où je vous désire ! 
º. º"º"º'Hº? SVlº 1 
Neufcli tel, ce 12 mars 1765. 
1u risque (le vous ennuyer, il faut, Monsieur, que je vous parle 
encore (le votre projet de quitter ce pays. Je serois au désespoir que vous 
prissiez ce parti clans les circonstances actuelles. Ce seroit trop affliger 
vos amis et donner trop beau jeu à vos ennemis. Laissez-les agir, et 
' . J'ai pulilié deux fraginenls 
de celle lettre. p. (il-62. ) 
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attendez tranquillement l'événement qui ne peut tourner qu'à leur confu- 
sion, si vous ne les aidez pas vous-même à parvenir à leur but. Vous avez 
une patrie, allez vous y établir, et abandonnez ces misérables habitants 
parmi lesquels vous êtes depuis trop longtemps. Si le séjour (le Couvet 
vous déplaît, ou ne vous convient point par d'autres raisons, venez 
passer quelque temps avec moi, et nous l'employerons à vous chercher 
une retraite qui vous agrée. Et quand cet orage sera calmé, vous prendrez 
le parti que vous voudrez, et vous le prendrez sans y paroître contraint. 
- Si nos ministres poussent la frénésie jusques à vous excommunier (le 
leur chef, laissez-les faire, et s'enferrer dans cette fausse démarche, qui 
ne manquera pas d'être relevée. En tout cas, que vous fera cette pauvreté, 
cette misère, que de vous priver de l'ennui d'écouter de mauvais ser- 
mons? Il ya longtemps que j'ai pris le parti de m'excommunier moi- 
même et je ne me sens pas pour cela plus malade et plus à plaindre. Si 
c'étoit pour de mauvaises actions, cela seroit bien différent. Mais Monsieur, 
agissez toujours en bon chrétien, et surtout dans cette occasion ne vous 
livrez point aux premiers mouvements de la nature irritée, ou, si vous 
avez des matériaux, gardez-les pour l'histoire de votre vie ! N'allez pas 
donner prise sur vous à vos ennemis en vous laissant entraîner par leur 
exemple. Souvenez-vous, Monsieur, que vous m'avez dit la raison qui 
vous avoit autrefois porté à garder le silence, parti le plus sage, le plus 
honorable pour vous, et le plus cruel pour vos persécuteurs. Oui, vous 
les confondrez en paroissant au-dessus de leurs traits. Surtout ne tirez 
pas de leur heureuse obscurité des âmes assez viles pour lui préférer une 
honteuse célébrité, et assez noires pour punir celui qui la leur auroit 
procurée. On dit que votre pasteur s'est montré à découvert dans cette 
occasion. Cela n'étonne que ceux qui ne le connoissent pas à fond. Ce 
sera encore tant mieux pour vous. - J'ai vu hier entre les mains (le 
NInl", (le Luze une lettre (le Genève écrite par sa fille, qui est chez le 
professeur Perdriau, et des là à portée d'y voir tout le clergé de Genève. 
Elle (lit dans une apostille :« On me demande si Mr Rousseau est encore 
à MOliers, ou s'il a quitté le pays. » Vous voyez, Monsieur, quelle est 
l'espérance de ces gens-là. N'allez donc pas la réaliser, soit en vous 
expatriant vous-mênie, soit en vous livrant au sentiment bien naturel de 
la vengeance, mais sentiment au-dessous (le vous, et qui sans cette occa- 
sion vous serviroit moins bien que celui (le l'indifférence et du mépris. - 
On vous attribue à Berne et à Genève un ouvrage intitulé Les Princes 1. 
ý 
1 Sur cet ouvrage attribué à I{ousseuu, voir Correspondance yAnrrule, 1. XIII, p. 97, 
1.111,1). 120-121,125. 
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Le connoissez-vous? Je ne l'ai pas vu, mais à bon compte j'ai (lit hardi- 
ment qu'il n'étoit pas de vous. Il attaque, dit-on, la constitution de Berne 
et son gouvernement actuel. Cela m'a suili pour nier qu'il fût de vous. - 
Je vous envoyai, avant-hier et dans le premier moment de l'impression 
qu'elle avoit faite sur moi, une lettre qui ne vous aura pas amusé'. J'en 
suis fâché aujourd'hui que je nie sens plus calme. Si cet envoi vous a paru 
déplacé, ne vous en prenez qu'au besoin momentané que j'avois de 
m'ouvrir à quelqu'un sur une vérité dite bien durement, et à laquelle ma 
propre expérience auroit dû depuis longtemps nie faire. Ce moment de 
peine est passé, et me voilà aussi confiant, aussi tranquille que jamais 
sur la façon de penser de mes compatriotes. S'il falloit vivre dans une 
défiance perpétuelle, il vaudroit mieux étre mort. Adieu, Monsieur, et 
tâchez de vous bien porter, pour l'amour de vos amis. 
LETTRE XVIII 
Neufchâtel, ce 14 mars 1765. 
Je suis obligé de partir demain pour Vevey, et j'ignore, Monsieur, 
combien durera mon absence. L'état critique et dangereux dans lequel 
se trouve une de mes parentes 2 me fait faire cette course, et l'événement 
(le cet état (le danger en déterminera la durée. Pendant cette absence, 
vous auriez pu attendre de mes nouvelles, et ignorer que je ne serois pas 
a portée (le vous en donner aussi promptement que depuis ici. J'ai donc 
cru, Monsieur, devoir vous en prévenir. Si vous trouvez cette précaution 
superflue, ce sera tant. pis pour moi. J'espère qu'ai mon retour votre 
position aura changé à tous égards, et que je pourrai vous en féliciter. 
: Adieu, Monsieur, recevez les assurances de mon attachement, et du 
tendre intérêt que je prends <i tout ce qui vous touche. 
' Il s'agit (le la lettre (le (le Lon (la Correspondance générale, t. XIV, p. 2, Nonne 
de Lou) mentionnée par 1)uPevrou dans sa lettre à Rousseau (lu 10 mars. Rousseau répondit 
sur ce point le 1.1 mars :a Voici, Monsieur, votre lettre ; ei la lisant, j'étois dans votre cSur ; 
elle est désolante. Je vous désolerai peut-ètre moi-mème en vous avouant que celle qui l'écrit 
me paroit avoir (le bons yeux, beaucoup d'esprit, et point dame. Vous devriez en faire non 
votre amie, mais votre folle. » (Correspondance générale, t. XI II, p. 119. ) I. e 9 juin, llul'e cou 
annonçait à Rousseau le mariage (le cette demoiselle avec M. de la Roche-du Maine. (Ibidem, 
t. XIV, P. 2. ) 
Le pasteur (le Vevey Isaac-Louis Mercier avait épousé, en 1757, Lucie 1)ul'cyrou, 
cousine germaine de Pierre-Alexandre. Une fille née de ce mariage, Jeanne-Marie Mercier, 
épousa, en 1782, Frédéric Le Chambrier. 
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LETTRE XIX 
Yverdon, ce 15 mars 1765. 
Avant (le partir ce matin de Neufchâtel, j'ai reçu, Monsieur, votre 
lettre d'hier. Arrivé ici, j'ai pris mes informations pour savoir si Mr Félice 
imprimoit votre désaveu touchant l'ouvrage qui vous est attribué par 
vos ennemis. Il a (lit être prêt à le faire, mais n'avoir pas encore reçu 
la pièce. Comme cela pouvoit être une défaite de sa part, j'ai pris le parti 
d'écrire à mon homme d'affaires, qui est un garçon très intelligent et 
très exact, de faire imprimer par Fauche la lettre que vous m'aviez 
envoyée et que je lui ai laissée dans l'incertitude de ce qui se faisoit ici. 
Je lui ai fort recommandé la diligence, et l'exactitude à revoir scrupuleu- 
sement les épreuves, afin que l'imprimé soit parfaitement conforme à 
l'original. - J'ai cru, Monsieur, devoir vous prévenir de ces particula- 
rités pour vous tranquilliser au sujet de la publicité (le votre désaveu '. 
Ma lettre de hier, en vous annonçant mon départ, pouvoit vous faire 
penser que votre commission resteroit longtemps inexécutée, et vous 
engageroit peut-être à de nouvelles écritures pour en charger quelque 
autre. Il fait un temps affreux, et j'ai bien du mauvais chemin à faire. 
l'riez pour moi, fussiez-vous excommunié. Si j'ai quelques moments à 
moi, je vous entretiendrai depuis Vevey sur votre dernière lettre. Mettez- 
vous l'esprit en repos, Monsieur, quant à moi et ne me croyez pas exigeant, 
quand je me suis persuadé qu'on m'aime. Je me suis persuadé cela (le 
vous, et jusques à ce que vous me disiez le contraire, je le veux croire, 
pour mon bonheur. - Madame de Faugnes, vis à vis de qui j'écris ceci, 
se rappelleroit à votre souvenir, si, dit-elle, elle pouvoit se flatter (le 
n'être pas un objet inconnu pour vous. Compliment (le femme. A hou 
compte je sais qu'elle et Mr de Faugnes 2 ne s'oublient pas aisément, et 
qu'ils sont l'un et l'autre vos grands admirateurs. Adieu, Monsieur, pour 
Dieu portez-vous bien. 
LETTRE XX 
Vevey, ce 18 mars 1765. 
. le vis hier MM' 1'issot, qui venoit de recevoir une de vos lettres'. 
Vous ètes donc, Monsieur, toujours sensible, et toujours malheureux par 
cette sensibilité. Cette situation où je vous sais me navre et ajoute à 
' Ce désaveu de Rousseau, touchant l'ouvrage des Princes, fut publié, en effet, par Félice, 
l'imprimeur d'Yverdon. (Voir J. -P. Perret, Les Imprimeries d'Ynerdon au hile et an 
X Pille siècle, p. 169-172 et 433. - Cf. Correspondance générale, t. XIII, p. 122. ) 
l'crrinet (le Faugnes était receveur général des sels du Roi en Suisse, et établi à Yverdon. 
S ])ans cette lettre au docteur Tissot, (lu 16 mars 1765. Rousseau écrit :« Je croyois mes 
malheurs au comble. Je sens combien ils peuvent encore augmenter. Aimez-moi, plaignez-moi, 
rassurez-moi. » (Correspondance générale, t. XII, p. 128. ) 
1 
i 
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l'amertume (le celle où je me trouve moi-même. J'ai devant les veux le 
spectacle cruel d'une parente dans un état de douleur et de danger, dont 
elle peut, il est vrai, se tirer, mais pour être menacée d'une maladie 
cruelle et sans ressource, à laquelle il faudra qu'elle succombe, femme 
malheureuse qui, pour avoir dévoré ses chagrins, a perdu sa santé sans 
retour, et perdra bientôt le peu de vie qui peut lui rester'. Il est bien 
cruel (le désirer la lin d'une personne que l'on aime, et c'est pourtant 
mon cas. Ajoutez-y l'inquiétude que me donnent les avant-coureurs (le 
ma goutte qui, si elle se déclaroit ici, m'y arrèteroit un mois. Aussi suis-je 
résolu (le partir à la première apparence (le cette maladie, dussé-je rester 
par les chemins. Tant que je pourrai me soutenir, je resterai ici pour voir 
l'effet (les remèdes ordonnés par Ir Tissot, et mon départ d'ici dépendra 
beaucoup (le l'effet de ces remèdes. -A mon retour, si ma santé se 
maintient, je veux aller vous voir, et raisonner avec vous sur le parti 
qu'il vous conviendra le mieux (le prendre, et les arrangements qui 
peuvent le faciliter. Mais (le grâce, n'en prenez aucun dans le premier 
mouvement, et pensez que vous ne sauriez ajouter à vos malheurs sans 
désespérer vos amis, et faire triompher les monstres qui vous persécutent. 
Adieu, Monsieur, je vous embrasse du fond d'un coeur pénétré 
d'attachement pour vous, et d'amertume pour votre état. 
ý LI: TýrRE \XI 
Neufchàtel, 2 avril 1765. 
Vous voilà, Monsieur, tranquille, j'espère, sur tous les attentats de 
la Vénérable Classe. L'ordre du Conseil d'Ltat et l'arrêt qui va paroître 
vous mettent dans l'heureuse nécessité de ne plus obéir aux citations 
(les Consistoires, si le Clergé s'avisoit (le récidiver. Mais non ! Le loup de 
la bergerie de Môtiers s'est trop dévoilé dans cette occasion et a non 
seulement scandalisé les profanes du siècle, mais, ce qui est bien fort, 
les Elus ses confrères. Ils commencent, dit-on, à s'apercevoir de l'irré- 
gularité de leurs démarches, et à en jeter le blàme sur le Professeur. Il 
1 Sur la malade (le Vevey, voir lettre de Daniel Roguin à Rousseau, du 18 mars 1765 
(Correspondance générale, t. XI II, p. 123) :tM. DuPeyrou a passé vendredi allant à N'evey 
voir Madame, qui est malade. » Il doit y avoir une faute de lecture dans la transcription (le ce 
passage. On peut croire en effet qu'il s'agit de DI-o Dul'evrou. Or, à cette date, DuPeyrou 
n'est pas encore marié. 
' J'ai donné dans mon DuPeyrou, p. 64-65, le début (le cette lettre, jusqu'à :e ou fait 
manoeuvrer ». 
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sera fort plaisant et fort utile de voir la Vénérable Classe divisée, et cha- 
cun de ses membres arracher avec gravité la perruque à son voisin. La 
connoissance de l'offre que vous aviez faite le 10 mars passé a produit ici, 
chez vos malveuillants, un effet admirable. Ceux qui étoient dans la 
bonne foi ont eu les yeux ouverts, et je doute que la Classe trouve 
aujourd'hui un grand appui auprès des autres Corps de l'Etat. Ne pensez 
plus à toutes ces tracasseries, ou n'y pensez que pour vous peindre le 
capotisme de ceux qui avoient manoeuvré ou fait manoeuvrer. En votre 
place, je prendrois mes arrangements pour quitter Môtiers et aller à 
Couvet, où vous êtes désiré. Pury et moi nous viendrons volontiers vous 
aider à déménager, et vous verrions avec grand plaisir installé dans votre 
nouvelle demeure. 
Mr Panckouke m'a assez mal servi dans l'envoi qu'il m'a fait d'une 
partie des livres que je lui avois commis. Il n'a pas eu beaucoup d'égard 
au choix des exemplaires, et m'a laissé plusieurs articles de côté, 
entr'autres le Genera plantarum et le Systema naturae de Linnaeus, qu'il 
m'est important d'avoir pour tirer quelque fruit de l'ouvrage que ['? ] 
qui est le Species plantarum. A votre loisir ayez la bonté de me noter le 
titre du Linnaeus que vous avez, afin de me le procurer incessamment. 
Vous avez encore un Dictionnaire de botanique, je crois, mais dont je 
ne connois pas le titre, et que je voudrois aussi me donner. ['ne chose 
que j'oubliai, Monsieur, de vous demander, c'est le ou les nones de 
baptême de Melle LeVasseur. Il sera bon que je les commisse. Je lui fait 
mes compliments bien sincères, et j'ai eu soin de donner mes ordres pour 
l'acquit de sa dette. 
Adieu, Monsieur, j'écris fort à la hâte, ayant des occupations par 
dessus les yeux, comme cela arrive après une absence de chez soi. Recevez 
mes voeux pour votre santé et votre tranquillité, et les assurances (le mon 




Le château de Valangin 1. - Les membres de la Société d'histoire ont eu 
le plaisir de recevoir, voici quelques mois, une élégante brochure consacrée au 
chàteau de Valangin et au musée qu'il abrite. L'on rappellera que c'est en 1891 
que le Grand Conseil mit le château de Valangin à la disposition de la Société 
d'histoire, à charge pour elle de le meubler et d'y conserver des témoins de la 
vie d'autrefois. 
La brochure s'ouvre par un texte (le M. Maurice Jeanneret, qui consacre 
quelques pages au passé (le la seigneurie, au chàteau, au musée et au bourg. 
Une adaptation allemande par Mme 11. Laederach en est donnée dans les pages 
finales. 
Les origines de la seigneurie de Valangin ne sont pas complètement élu- 
cidées, faute de renseignements précis. On connaît deus seigneurs, Renaud et 
son fils Guillaume qui portaient le nom (le V'alangin au XIIe siècle. Au début 
du suivant, la seigneurie fait partie du domaine de la maison de Neuchâtel, et 
dans un partage de 1215 environ elle échoit à une branche des comtes d'Aarberg, 
sous la suzeraineté (les comtes de Neuchâtel. Des conflits entre vassal et suzerain 
sont inévitables. Ils ont, entre autres, pour conséquence la destruction de la 
Bonneville en 1301. Les habitants (le ce bourg, destiné - comme son nom 
l'indique -- à servir de refuge en temps de guerre, étaient peu nombreux ; ils 
s'établirent dans les villages voisins et ne peuvent étre considérés comme les 
fondateurs de la Neuveville. 
La maison des comtes d'Aarberg seigneurs de Valangin s'éteignit dans la 
ligne masculine en 1518 avec Claude, dont la veuve, Guillemette de Vergy, lui 
survécut jusqu'en 15 13 2. 
], 'autorité judiciaire supérieure de la seigneurie résidait dans le tribunal 
des Trois-Etats, qui était avant tout une cour d'appel et qui fut institué à la 
fin du XVIP' siècle, Neuchàtel avait également son tribunal des Trois-Etats, 
avec (les compétences plus étendues. C'est lui qui, notamment, prononça la 
sentence du 3 novembre 1707. Les deux tribunaux, de Neuchâtel et de Valangin, 
furent réunis en 1833 en un seul organisme sous le nom (le Tribunal souverain. 
Les Trois-Etats de Valangin devaient se réunir au chàteau le 13 juin 17.17. 
L'édifice fut malheureusement la proie des flammes ce jour-là, et force fut au 
tribunal de renvoyer sa séance au lendemain. 
1 Sancluaires et châteaux suisses. Le chdleau de ]'alangin, par Maurice Jeanneret. 
Neuchâtel, éditions de la Baconnière. 
2 Par une inadvertance que je ne m'explique pas, l'auteur (lit, p. î: N lin 1556 tous 
les objets du culte catholique furent transportés dans la chapelle du château, où Guillemette 
continua (le faire servir la messe. » 
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La qualité de bourgeois de Valangin, accordée par le seigneur et plus tard 
par le comte ou le prince (le Neuchâtel, faisait de ceux qui la recevait (les 
bourgeois de la seigneurie et non des ressortissants du bourg. Ils étaient groupés 
en un corps constitué qui tenait une assemblée générale tous les trois ans. La 
dernière eut lieu en l8 i2, six siècles après l'institution de la charge de banneret. 
])'essence nettement conservatrice et toujours fidèle à son prince, la Bourgeoisie 
de V'alangin représentait un danger pour la République naissante, ce qui incita 
le Grand Conseil à prononcer sa suppression cette année-là. 
Telle qu'elle se présente, la brochure sur le château de Valangin mérite 
d'être bien accueillie par chacun. On la lira avec plaisir. La comparaison avec 
le Guide de l'alanyin (le L. Reutter et Ch. MattheN publié par la Société 
d'histoire en 1917 nous montre combien le texte d'aujourd'hui est supérieur 
à celui d'hier et combien l'art de l'illustration a évolué. On admirera sans 
réserve les trente-deux planches hors texte dues aux photographies de 
M. F. Perret. Elles seront, a n'en pas douter, une révélation pour (le nombreux 
lecteurs. 
1. t"On NIONTANDDO N. 
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Buste cri plâtre par Houdon. 1771 
(Musée d'arl et d'histoire, Neuchâtel) 
NEUCHATELOISES 
DU SIÈCLE DE VOLTAIRE ET DE ROUSSEAU') 
Qui voudrait citer, avant le XV'IIIe siècle, les femmes marquantes 
(le l'histoire neuchâteloise, en aurait vite achevé le compte. Pas d'hé- 
roïnes voici longtemps que la Marianne du Crét-Vaillant a pris figure 
(le légende. Quelques souveraines, assez populaires chez nous, il est vrai. 
Ne citons qu'Isabelle (le Neuchâtel, Jeanne (le Ilochberg, Marie (le 
Bourbon, femmes (le tète, (le cour parfois, (lui, pendant (les règnes plus 
ou moins longs et plus ou moins heureux, ont orienté le sort (le notre 
petit pays. Quelques sorcières aussi, ces silhouettes inquiétantes et encore 
bien mystérieuses qui animent notre XVIIe siècle. Ajoutons-y nue 
Catherine 1erregaux-de \Vatteville, aventurière agenle (le la France, 
Neuchâteloise par son mariage seulement, et qui vint finir son existence 
mouvementée à Valangin. Et voilà, grosso modo, la liste close. Tout le 
reste se perd dans la modestie d'une vie recluse, soumise, et un presque 
complet anonymat. 
Mais, (lès le XVIIIe siècle, changement profond. l'as davantage 
d'héroïnes -- ce n'est décidément guère dans notre nature. Plus (le sor- 
cières - la mode en est passée, ne sommes-nous pas au siècle des lumières ? 
l'lus (le princesses éminentes. Le siècle débute avec les dernières années 
du règne déjà disputé d'une marie de Nemours vieillissante et se poursuit 
sous l'égide ineiliciente (le quelques lointaines reines (le Prusse. Cepen- 
dant, si les ligures éminentes s'estompent, la Neuchâteloise, elle, prend 
vie, se dessine, s'affirme, et c'est une multitude (le visages qui apparaît. 
Neuchâteloises d'origine ou Neuchâteloises d'adoption par un 
mariage ou un long séjour chez nous, femmes dont le passage dans notre 
pays a laissé mie trace assez profonde pour qu'elles deviennent un peu 
nôtres, Neuchâteloises (le la ville et de la campagne, du « haut » et (lu 
« bas », bourgeoises ou aristocra tes, intellectuelles ou mondaines, ouvrières 
ou maîtresses (le maison, c'est tout un monde varié, vivant, intéressant 
qui, dès le milieu du siècle surtout, naît et se développe. Essayons d'en 
évoquer quelques aspects et quelques figures, sans prétendre du tout à 
une étude méthodique et exhaustive. 
On sait. assez le pourquoi (le ce changement. Le XVIIIe siècle est 
caractérisé chez nous par une liberté politique plus grande et, davantage 
Ce travail a été lu à la journée neuchâteloise (le la Sa/ln, à Zurich, le 29 août 1958. 
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encore, par un intense développement économique. Le commerce s'ac- 
croît. Les industries s'installent et prospèrent ; tout le pays s'enrichit. 
Parallèlement à l'évolution (les conditions (le vie, on assiste, tout natu- 
rellement, à celle (le la situation de la femme. Celle-ci va devenir plus 
libre ; elle ne se confine plus dans les besognes domestiques ; souvent elle 
exerce un métier et commence à gagner sa vie en dehors du foyer; elle 
se mêle à la vie de société. Mieux informée (les habitudes étrangères, 
elle quitte le costume ancestral pour adopter le goût du jour. Elle se 
met à lire et à se cultiver. Bref, elle commence, modestement, raison- 
nablement, à s'émanciper. Et grâce à (les journaux privés, (les correspon- 
dances, (les souvenirs, sa vie et ses idées nous sont désormais plus 
accessibles. 
De ces Neuchâteloises du XVIIIe siècle, Rousseau nous a laissé un 
portrait bien connu dans la fameuse lettre au maréchal (le Luxembourg 
où il décrit d'une plume ait trait souvent juste, mais acéré, le petit peuple 
chez lequel il a trouvé asile. 
Le sexe n'y est pas beau ; on dit qu'il a dégénéré. Les filles ont beaucoup 
(le liberté et en font usage. Elles se rassemblent souvent en société où l'o: a joue, 
où l'on goûte, où l'on babille, et où l'on attire tant qu'on peut les jeunes gens 
mais par malheur ils sont rares, et il faut se les arracher. 
Les femmes vivent assez sagement : il ya dans le pays d'assez bons ménages, 
et il y en auroit bien davantage si c'étoit un air de bien vivre avec son mari. 
Du reste, vivant beaucoup en campagne, lisant moins et avec moins de fruit 
que les hommes, elles n'ont pas l'esprit fort orné ; et, dans le désSuvrement 
de leur vie, elles n'ont d'autre ressource que de faire (le la dentelle, d'épier 
curieusement les affaires des autres, (le médire, et de jouer. Il y en a pourtant 
(le fort aimables ; mais en général on ne trouve pas dans leur entretien ce ton 
que la décence et l'honnêteté même rendent séducteur, ce ton que les Fran- 
çoises savent si bien prendre quand elles veulent, qui montre (lu sentiment de 
l'aine, et qui promet des héroïnes (le roman. La conversation des \euchüte- 
loises est aride ou badine ; elle tarit sitôt qu'on ne plaisante pas. Les deux sexes 
ne manquent pas de bon naturel ; et je crois que ce n'est pas un peuple sans 
mSurs, mais c'est nu peuple sans principes, et le mot de vertu y est aussi 
étranger ou aussi ridicule qu'en Italie. 
l'as de beauté, peu (le culture ; guère de sensibilité, un esprit assez 
sec et mesquin ; (le la liberté, (le l'honnéteté, mais pas (le vertu, tels sont 
donc, à en croire Rousseau, les traits caractéristiques des Neuchâteloises 
de son temps. Mais le portrait est-il juste? Le peintre n'est-il pas pré- 
venu, son oeil par trop critique et chagrin? Le tableau n'apparaît-il pas 
surtout bien incomplet? 
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A l'aide (le souvenirs, (le lettres, de jugenients contemporains, cher- 
chons à le contrôler, à lui apporter éventuellement quelques corrections, 
quelques compléments. 
Et tout d'abord, Rousseau n'a-t-il vraiment rencontré dans la 
société qu'il fréquentait ou dans ses pérégrinations que (les laiderons ou 
les rudes paysannes que S: unuel de Chambrier dépeint dans sa Descrip- 
lion... ale lu J1airic de V'ulangin: « Le beau sexe ne petit guère V partager 
cette dénomination dans son sens propre» ; le teint des femmes « est 
privé (lu blanc et du rouge : la couleur dominante est le hâle ou le roux 
(le la terre ;... les traits du visage y ont une sorte (le caractère national, 
mais qui n'est pas belle, et qui se rapproche beaucoup de celle (les 
hommes ; l'ovale du visage est allongé et les traits sont saillants. » Mais 
il s'agit là (le femmes contraintes aux travaux champètres «faits sans 
précaution pour se défendre (les injures de l'air ». 
Il est vrai que M' Gautier, une Française (le passage, tout en 
trouvant à Neuchâtel « beaucoup (le jolies personnes » (car « les enfants 
sont inoculés (le bonne heure »« ce qui conserve au beau sexe les grâces 
que la nature a pu lui départir ») remarque « qu'elles passent vite »à ce 
qu'on dit: «Elles ont un ennemi formidable à combattre, et difficile à 
vaincre ; c'est un vent du nord-est, connu sous le nom de. joran : ... Il 
attaque à la fois le teint, les dents el, la gorge. » 
Cependant, Sébastien Mercier, Parisien averti, note que chez nous, 
« les hals... offrent plus (le he_iutés qu'on n'en voit ailleurs, proportion 
gardée », et Roland (le la Platière, le mari (le Manou Roland, fort sen- 
sible au charme féminin, s'exclame avec conviction en traversant la 
région du Locle : «. le vous observerai, con licen: u, qu'ici les filles sont 
jolies, jolies... charmantes !» 
Voilà (loue (le quoi nous rassurer. Mais Rousseau n'a-t-il pas méjugé 
aussi nos aïeules dans des aspects plus essentiels (le leur vie? L'on a 
peine à croire qu'il ne les ait connues que désoeuvrées, n'ayant pour 
tromper leur oisiveté qu'un peu (le dentelle à faire, beaucoup (le curiosité 
et de médisance à satisfaire. N'a-t-il donc pas observé au Val-de-Travers 
ou dans les Montagnes, de ces paysannies que Samuel (le Chambrier, 
encore, voit travailler au Val-de-Ruz où les femmes aident aux travaux 
(les champs, s'occupent des jardins et, « dans l'intérieur, font le ménage ». 
« Toutes savent tisser ; elles font la toile en laine, en fil, en coton, néces- 
saire à l'habillement ; elles cardent la laine et le coton ; elles soignent le 
lin, le chanvre et le réduisent en fil ; elles tricottent les bas (les individus 
de la maison. Le soin des enfants les regarde exclusivement ; bonnes ména- 
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gères, elles avancent le bien-être de la famille, et leur bonne conduite 
sert d'exemple à ce qui les entoure. » 
Laborieuse, vertueuse, accessible aux coutumes nouvelles, -« nos 
femmes », disait à . Jean-Jacques un gros paysan, « 
tiennent autant aux 
vieux préjugés qu'aux nouvelles modes »- la campagnarde se double 
encore souvent d'une adroite ouvrière. 
Chacun sait que le XVIIIe siècle a vu fleurir chez nous l'art (le la 
dentelle et les débuts (le l'horlogerie. Rousseau n'a-t-il donc pas découvert 
chez les Montagnons qu'admirait son jeune âge, ces premières horlogères 
dont le nombre, si vite, ira croissant, s'occupant à la maison, à l'établi, 
à fabriquer (le petites pièces, à les polir ou les dorer? « Il n'y a pas une 
seule maison », note le général sud-américain Miranda, lors (le son pas- 
sage à la Chaux-de-Fonds, en 1788, « où hommes et femmes ne travailler[ 
à l'horlogerie ». 
N'aurait-il vu aussi, à Môtiers, que quelques dentelières, assises sur 
le pas de leurs portes et confectionnant le simple lacet dont le philosophe, 
docile apprenti, fera cadeau à ses amies? 
On a souvent décrit avec un attendrissement un peu sentimental, 
le travail délicat des dentelières, groupées autour de la table (le famille, 
leurs coussins éclairés par (les lampes à suif que reflètent les globes (le 
verre remplis d'eau, et devisant au doux bruit (les fuseaux. Mais on 
connaît moins l'organisation technique et l'énorme extension (le cette 
industrie qui, dès le milieu du siècle et pour plus de cinquante ans, 
occupera le dixième de la population neuchâteloise. Au Val-de-Travers 
surtout, d'importantes maisons distribuent le travail aux dentelières, et, 
chaque samedi, le font rapporter pour l'expédier bien au-delà (le nos 
frontières, aux foires de Beaucaire, clans les ports (le la Méditerranée, 
en Espagne, aux Antilles, en Amérique du Nord. 
Les ouvrières gagnent fort peu. En ne perdant pas un instant, elles 
se font de trente centimes à1 fr. 20 par jour. Rares sont celles qui dépas- 
sent cette somme. Et le travail est d'une finesse extrême, exigeant les 
doigts les plus habiles, capables de s'adapter aux caprices d'une mode 
toujours changeante. Tulles brodés, fines valenciennes, blondes pré- 
cieuses portent au loin le renom des ouvrières neuchâteloises. Leur tra- 
vail, sans égaler, dit-on, les dentelles des Flandres, peut rivaliser avec 
celles de Normandie. 
Dans le vignoble, par contre, sur les rives du lac, une autre indus- 
trie encore, celle des indiennes, emploie nombre de femmes. On leur 
réserve des travaux minutieux, ce qui les amène à être surtout « ren- 
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treuses » ou « pinsoteuses ». Les premières se livrent, sur la toile, à un 
véritable « travail d'enluminure » avec (le petits moules qui leur per- 
mettent d'apposer (les touches (le couleur, (les « rentrures », dans le 
dessin déjà imprimé au trait. Les « pinsoteuses »- on (lit aussi « pince- 
leuses »- réparent au pinceau « les lacunes (le l'impression ou coin- 
plètent les coloris par quelques touches bien comprises ». Très mal 
payées, elles occupent dans ces grandes manufactures, une place modeste. 
Il n'empèche que ce sont, pour les Neuchàteloises, les débuts du travail 
en fabrique et que cela seulement autoriserait à s'y arrêter un instant. 
Plus d'un étranger, plus d'un voyageur remarque, en passant chez 
nous, les effets (lu développement étonnant (les industries nouvelles, en 
voit ou en prévoit les effets heureux ou néfastes. 
. Julie de ßondeli, en 1761, n'en relève encore que 
les bienfaits: 
« cles plaines couvertes (le fabriques, des villages superbes et peuplés 
comme nulle autre part.... Le luxe et l'abondance y règnent, grâce au 
commerce, mais ils sont encore dans ce point, où le luxe ne fait qu'adou- 
cir les moeurs » ... 
Mme (le la 13riche, elle, vingt ans plus tard, note que « l'industrie 
a procuré (le grandes richesses » au pays et qu'« une sorte (le luxe com- 
mence même à s'introduire et à faire disparaître l'égalité ». Nous voici 
bien dans la ligne (le Rousseau et des propos qu'il tient à la table (le 
Mylord Maréchal où se trouvent réunis quelques amis : 
Il parla des fabriques d'indiennes de la comté et des horlogeries (les mon- 
tagnes, qui laissaient les terres incultes; on lui répondit que, par contre, cela 
aliportait de l'argent au pays ;à ce mot d'argent le diable fut aux marionnettes : 
« Vous aurez de l'or, vous vous roulerez sur l'or, et vous crèverez tous de faim !» 
puis il gronda, cria et gesticula d'une étrange façon ; l'inutilité de l'or et la 
simplicité des moeurs furent ses thèses ; dans sa colère, il (lit (le si plaisantes 
choses sur les moeurs du temps et surtout sur celles (les femmes, qu'ils riaient 
tous comme des fous tout en convenant qu'il avait raison. 
Sébastien 'Mercier est (le plus funeste augure encore :« La Princi- 
pauté de Neuchâtel a perdu ses moeurs et les avantages de sa situation 
par les manufactures d'indiennes et d'horlogerie, où quelques maîtres 
avides ont rendu, à la lettre, esclave et méchant, un peuple libre et bon. » 
C'est le style (le ceux que M. Charly Guyot nomme « les prophètes 
de 89 ». Ne prenons pas leurs prédictions au tragique. Relevons plutôt 
l'aspect positif de la prospérité du pays. 
Les témoins en sont toujours là. Qu'on parcoure les rues du chef- 
lieu ou les campagnes environnantes, partout s'épanouit l'élégante archi- 
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tecture (lu XVIIIe siècle, partout (le helles demeures en pierre d'I laute- 
rive, aux lignes simples, au décor charmant, somptueux parfois. 
Derrière leurs hautes fenètres couronnées (le mascarons ou souli- 
guées (le guirlandes fleuries, on devine les salons chaudement boisés, aux 
plafonds peints de scènes champêtres ou nivthologiques et toute une vie 
facile et élégante, un monde qui possède le goût (lu beau et les moyens 
de le satisfaire, une bourgeoisie enrichie, une aristocratie cultivée, qui 
consacrent leurs loisirs aux plaisirs de l'esprit et (le la société, une société 
qui se police, sous l'influence (les femmes, «plus puissante en la matière », 
dit Samuel de Chambrier, « que l'autorité, les lois et les édits ». Par « la 
politesse, l'urbanité, les égards qu'elles exigent », poursuit-il, «leur 
empire s'établit et occasionne une vraie réforme » (les moeurs. 
Deux maisons forment le centre (le cette vie mondaine et brillante 
le luxueux hôtel DuPevrou et l'hôtel (lu richissime négociant Pourtalès. 
Deux femmes, deux Neuchâteloises, en sont les reines : Jfn1e DuPevrou 
dont les vertus, (lit un de ses admirateurs, « honorent . Jean-. Jacques », 
le maître de son père, le colonel Abram Purv, et Mn- de Pourtalès- 
de Luze, fille du fabricant d'indiennes du Bied et de celle que Rousseau, 
toujours, appelait «la reine (les femmes ». Très jeunes toutes deux, 
mariées à des hommes plus âgés, elles aiment à s'amuser et à recevoir; 
bals, dîners, fêtes sur le lac, promenades dans les rues, masquées ou à 
cheval, courses en traîneaux, représentations, concerts se succèdent. 
De cette abondance d'amusements et de fêtes, bien des échos nous 
sont parvenus, évoquant un Neuchâtel que nous ne connaissons plus. 
Rappelons seulement la lettre, souvent citée, d'un jeune officier hollan- 
dais qui participe aux réceptions en l'honneur du prince (le liesse, 
en 1780. 
Je suis rétabli depuis huit jours à \euchàtel, et j'ai passé ces huit jours 
dans un tourbillon de fêtes et d'amusements comme j'en ai peu vu. Et le tout 
pour amuser le prince de Hesse-Cassel, qui a un régiment (le dragons dans notre 
service et qui est venu passer une semaine ici... Il est arrivé le lundi au soir 
et est descendu chez M. et Mmc DuPeyrou. Il était réellement logé en prince. 
Le premier soir, j'y soupai avec une nombreuse compagnie. Le mardi, j'y dînai 
encore avec beaucoup de monde... Le soir, Mme de Pourtalès nous donna un 
superbe bal, où tout le beau monde était invité. Le mercredi, j'étais encore d'un 
dîner chez Mme DuPeyrou, et le soir elle donnait un bal et souper. C'était, je 
l'avoue, une des belles fêtes que j'avais encore vues de nia vie. Il est frappant 
pour un petit endroit comme -Neuchâtel 
de voir un si grand nombre de femmes 
comme il faut, qui sont presque toutes jolies, et montées sur un ton d'élégance 
auquel certainement on ne s'attendrait pas. Le jeudi, il y eut encore un dîner 
i 
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chez A 1I e l)uPcyrou, et le soir un souper chez Mme (le Pourtalès. Le vendredi, 
... nous 
dînions chez 1Ime 1)ullevrou, et le soir la jeunesse d'ici donna par sous- 
cription un bal et souper, ce qui faisait une charmante fète aussi ; et quoique 
c'était le troisième bal (le la semaine, cela dura jusqu'à cinq heures (lu matin. 
Le samedi, nous avons été tout le jour chez M1e I)uPeyrou, dîné et soupé, et 
entre deux un joli concert. Je vous demande, ma chère mère, s'il est possible 
de mieux recevoir un grand seigneur. 
Le «grand seigneur » lui-même écrivait un peu plus tard : «. Je 
voyage en idée à Neuchâtel ; je m'établis chez Mme DuPevrou. Quelle 
jolie société ! Quelle gaîté ! Je vais à : creuse chez une aimable amie, 
ýIme de Pourtalès ; j'y suis bien à mon aise ; je vois une jeune Julie Ide 
Sandol-Roy] qui ne m'est pas indifférente. » 
Mais à côté de ces réceptions princières, on connaît des plaisirs plus 
simples et plus largement accessibles. Les bals privés sont nombreux et 
les Neuchâteloises s'entendent ày briller. Elles dansent avec aisance. 
«"fout le monde, ici, danse très bien », constate Mme (le Charrière. 1)e 
plus, et c'est l'avis d'une Parisienne, « l'esprit, les grâces et l'amabilité » 
sont « généralement leur partage ; elles s'habillent à la françoise, avec 
élégance, simplement, cependant, quoiqu'il n'y ait pas (le loix sompt- 
tuaires ». Rousseau aurait-il (le nouveau inédit quand il prétend que ne 
prenant pas « les modes de la première main, elles les outrent, les défi- 
gurent ; et, chargées de pretintailles et de falbalas, elles semblent parées 
de guenilles »? e Les jeunes personnes », à en croire : Ime de la Briche, 
« ont presque toutes des talents ». « Elles chantent, dansent, et l'hiver, 
il ya (les bals et (les concerts, dont elles font l'ornement. » Dans les 
assemblées (le danse puis les « redoutes » qui s'organisent, ces « jeunes 
personnes » sont admises dès l'âge de dix ans ce qui n'est pas sans alarmer 
les censeurs :« Dans leur désir d'être remarquées et de plaire », dit l'un 
d'eux, « elles apprennent, au lieu d'une jouissance naïve et simple, à en 
connaître une, mêlée de peines et de passions. » 
Un théâtre a été construit vers 1766 - notre théâtre actuel il 
sert aussi de salle de musique. Relevons que c'est une femme, Mme (le 
Pourtalès, qui, en 1788, fera don de dix louis d'or pour la construction 
(le loges. Des Neuchâteloises (le la meilleure société animent deux troupes 
d'amateurs qui donnent des spectacles italiens ou français - volontiers 
Sedaine et Marivaux - jusqu'à huit représentations par hiver. 
Mme DuPeyrou étonne Mme de Charrière par la dignité, la finesse 
et l'aisance (le son jeu ;« sa figure est noble et sa prononciation distincte ». 
Jlme de Montmollin et M. de Chambrier ne la ravissent pas moins : 
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Qu'ils ont bien joué Syluuin.... lamais je n'ai entendu (le musique mieux 
faite ni mieux chantée. Ces deux personnes laient ravissantes. On pleurait, 
on admirait, leurs deux voix sont faites l'une pour l'autre. On ne pensait à 
autre chose encore deux jours après avoir vu Sylnnin. 
Plaisirs de la scène, plaisirs plus paisibles (le la conversation entre 
gens cultivés et spirituels, ouverts aux idées nouvelles. Après son passage 
à \euchàtel, en 1742, Brissot, futur député à la Convention, exhale sa 
nostalgie :« Le mois que je passai dans cet adorable séjour nie parut le 
temps le plus court de ma vie ; ... chaque 
jour semblait ramener un 
nouveau plaisir, quoique le seul plaisir (le chaque jour fût (le se voir, de 
converser, de s'épancher mutuellement. » 
La vie (le société cependant, l'aliment qu'elle reçoit (le l'étranger, 
ne sont pas, on l'imagine, sans influencer les mSurs, sans les rendre plus 
faciles et plus libres. Elles ont nettement évolué depuis le début du 
siècle tout empreint encore (le l'esprit d'Ostervald et (le l'autorité d'u, ie 
«Classe» austère et puissante. Aussi bon nombre (le \euchàtelois déplo- 
rent et condamnent la frivolité qui règne dans certains milieux. Mais 
elle n'est souvent qu'apparence, attitude (le femmes désSuvrées ou mal- 
heureuses. 
Relisons le témoignage que Brissot a rendu spontanément à 
_AJme 
DuPevrou, « l'aimable I-Ienriette» que beaucoup jugeaient avec 
sévérité. 
Sa sensibilité n'était égalée que par sa prodigieuse actiV"ite. Sans cesse 
oceunée du soin de faire le bien, de soulager les malheureux, de consoler les 
proscrits, on la voyait, le matin, panser les plaies d'un enfant, distraire son mari 
par des lectures continuelles, ou amuser ses amis par une conversation intéres- 
sante. Avec tant (le qualités, elle n'a cependant pas été heureuse. Vertueuse, 
elle a trop souvent dédaigné ces formes, ces ménagements qui commandent à 
la vertu même (le lixer l'opinion publique ; elle s'est trop livrée à cette facilité 
qui accompagne la bonté, la générosité et que la calomnie travestit en crime. 
Il faudrait aussi avoir le loisir de faire sortir de la pénombre dont 
leur modestie les enveloppe, nombre de femmes moins fortunées, moins 
en vue, mais dont les qualités d'esprit et de coeur, la vraie féminité 
rayonnent et créent autour d'elles un climat de sérénité et (le bonheur. 
Citons cette Isabelle d'Ivernois, si attachée à Rousseau, le « Papa 
de son coeur », son « respectable Papa », qui l'entoura d'une affectio-1 
sans faille et qui, mal mariée à un faible, resta, à travers les difficultés, 
énergique et fidèle. Rousseau qui la conseillait avec amitié et la dirigeait 
dans l'éducation (le ses enfants en a fait l'éloge à maintes reprises : 
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Hien ne lui est plus véritablement attaché que moi, et je le suis moins à 
cause de son esprit qui inc paroit pourtant d'autant plus agréable qu'elle est 
moins pressée de le montrer, qu'ù cause (le son bon coeur et de sa vertu, qualités 
rares dans tous les pays du monde, et bien plus rares encore dans celui-ci. 
Et ailleurs encore, il plaint « la p-iuvre Nline Guvenet, femme 
aimable, d'un vrai mérite, d'un esprit aussi fin que juste, et pour qui la 
vertu n'était pas un vain mot ». 
Pensons à Françoise (le Marval, connue pour « sa bonté et so_i indul- 
gence inépuisables ». Mariée au marquis (le Tulmont qui la trompe 
impudemment, la délaisse et la ruine - elle devra vendre la « maison 
du Tilleul », à Saint-Blaise, dans sa famille depuis plusieurs générations, 
pour payer ses créanciers - elle écrit généreusement ça apprenant la 
mort (le cet époux indigne, chez sa maîtresse, à Paris : 
Ilélas... je suis bien aise que quelqu'un qui lui était agréable ne l'ait pas 
quiltt et ait, par ses soins adouci ses soull'rances et j'en sais gré à cette femme... 
On craignait de me le dire et l'on avait tort ; j'aimais mon ºuari plus pour lui 
que potin moi. 
EL n'est-il pas charmant cet hommage que Pyrame de Candolle, 
le futur botaniste, a rendu à Mme (le I. uze-Feer qu'il a connue alors qu'il 
n'était qu'un adolescent (le quinze ans. « Elle a été pour moi, la source 
(le jouissances pures et je lui dois probablement le goût que j'ai toujours 
conservé pour la société des femmes. Mme de Lute était alors une per- 
sonne d'une vingtaine d'années, assez jolie, d'un esp-it tin, d'u-i exté- 
rieur froid, mais susceptible d'attachement. »« C'est à cette relation que 
j'ai dû (le conserver le goût de la littérature tout en m'occupant de 
sciences et (le prendre quelque usage du monde tout en vivant à la 
campagne. » 
Si les moeurs évoluent, l'éducation, nécessairement, s'en ressent ; 
elle perd (le sa rigidité et la liberté dont jouissent les jeunes Neuchûte- 
loises frappe les étrangers. Rousseau le signalait déjà. Et Mme Gautier 
remarque 
Les demoiselles ont des sociétés particulières, où les jeunes gens sont admis 
quand une d'entr'elles se marie ; car alors elle est censée servir de mentor aux 
autres. Elles ne connoissent point cet air d'hypocrisie et de réserve, que les 
filles possèdent chez nous au suprême degré, masque sous lequel elles ont 
attrapé tant de maris. Elles sortent seules, sans que personne v1 fasse attention, 
elles sont gaies, familières, avec les jeunes gens qu'elles connoissent depuis leur 
enfance, sans que cela nuise aux moeurs ni même à l'apparence de la modestie. 
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En effet, cette liberté n'exclut pas la bienséance - on s'étonne (le 
voir à Cottendart, les filles d'un émigré, le comte (le Poutier, porter jus- 
qu'à dix ans des habits (le garçons - elle n'exclut pas la réserve. Qu'on 
en juge par ce trait : En 175% raconte Pyrame (le Candolle, j'allai, en 
compagnie de quelques camarades, passer la journée « dans une maison 
respectable de Saint-Sulpice où se trouvaient trois jeunes demoiselles 
(le notre âge ; tout le jour, (le l'aveu (les parents, nous allions avec elles 
courir les bois et les montagnes, sans surveillance et sans qu'on eùt 
l'idée de se méfier de nous ; puis, au dîner, les trois demoiselles, debout 
contre la muraille nous regardaient manger assis à table avec leurs 
parents et leur frère. Nous en étions fort mal à notre aise, et quand 
nous disions quelques mots à ce sujet, les parents, (le la vieille roche, 
nous disaient que des jeunes filles devaient savoir la distance (lui les 
sépare du sexe masculin. » 
Et l'on se souvient que les Lettres neuchâletoises de Mme (le Charrière, 
peinture sarcastique mais combien fine et juste (le nos mSurs et (le nos 
manies, ne blessèrent pas seulement la susceptibilité bien connue (les 
Neuchâtelois, mais les scandalisèrent en montrant Marianne (le la Prise, 
une jeune fille de bonne famille - c'est Julie (le Mézerac qui avait servi 
de modèle à l'auteur - sauver la situation d'une petite couturière que 
son imprudence et la légèreté d'un jeune homme ont mise dans l'em- 
barras, en intervenant très simplement et sans fausse pudeur auprès 
du jeune homme lui-même, son amoureux pourtant. 
Plus d'un père, plus d'une mère - nous avons cité le colonel 
Abram Pury, MIme Guyenet d'Ivernois, et il y en avait bien d'autres - 
font leurs, en matière d'éducation, les principes de Rousseau. Ils les 
appliquent avec le bon sens, le sens (le la mesure qui caractérisent les 
Neuchâtelois de tous les temps. Rares et l'on s'en félicite - ceux qui 
versent dans les excès du père (le MIiie de 13. dont la fille, établie plus tard 
dans « une campagne près de la Brévine » raconte que «née dans le teins 
où parut Emile, ses soeurs et elle » ont «été élevées d'après ce système ». 
Elle a passé « les neuf premières années de sa vie dans les bois, pres- 
que nue », se nourrissant « en partie de genièvre et de fruits sauvages » 
et ne recevant d'éducation que de son père qui, le soir, « au bruit d'un 
instrument champêtre » rassemblait ses filles pour les instruire. Edu- 
cation que, d'ailleurs, le philosophe désapprouva :« Ce n'est pas, mon- 
sieur, ce que vous pouviez faire de mieux ; j'en suis fâché pour vos filles. » 
Le grand nombre apprend sagement, à la maison, sous les yeux 
maternels, à tenir un ménage suivant les traditions « d'économie, d'ordre, 
f 
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de vigilance, (le modestie et d'amour du travail qui font prospérer les 
familles ». Ainsi, (lit Mme Gautier, « aucun détail économique ne leur est 
étranger quand on les marie. » 
Toutefois, beaucoup (le jeunes filles de la classe aisée quittent le 
foyer pour parfaire leur éducation. Des Montagnes, on les envoie volon- 
tiers à Neuchâtel, au Pays de Vaud, à Besançon aussi pour se perfec- 
tionner dans l'art (les dentelles et (le la couture, « et voici », se plaint 
un père, « qu'elles en reviennent avec des rubans et des frivolités qui 
nous ruinent ». De Neuchâtel, on les place à Lausanne, à Genève, en 
Suisse allemande, ce qui n'est pas, de l'avis de Simon de Roy, pour 
affermir l'autorité paternelle. 
Dès lors, les jeunes Neuchâteloises s'émancipent, leur goût de voir 
(lu nouveau se développe. Elles cherchent à partir pour l'étranger, 
comme institutrices ou gouvernantes dans de grandes familles de Hol- 
lande, d'Angleterre ou de Russie, et forment ainsi les prémices (le cette 
race (le Neuchâteloises, institutrices à l'étranger, qui fleurira au 
XIXe siècle et qui n'est pas près (le s'éteindre. 
Arrêtons-nous à deux cas seulement parmi tant d'autres qu'on vou- 
drait citer, à deux personnalités plus attachantes peut-être, mieux 
connues en tout cas. 
Charlotte de Montmollin, fille du pasteur adversaire de Rousseau, 
enseigne durant sept ans le dessin et la broderie au couvent de Smolna 
que Catherine II a fondé à l'imitation de Mme de Maintenon. Elle devient 
ensuite gouvernante à la cour d'Angleterre (les deux filles de Georges III 
et (le la reine Charlotte. Elle leur apprend le français, l'histoire ancienne, 
les travaux à l'aiguille. Ses rayonnantes qualités de coeur, de charité, 
son désir constant d'aimer et d'ètre utile, rapporte un contemporain, la 
font aimer et estimer « de la reine et de ses alentours ». 
Une de ses cousines, Julie de Montmollin la remplacera et restera 
vingt-trois ans fidèle à sa vocation, quand Charlotte, à quarante-sept 
ans, épouse un amour de jeunesse, Spérandieu. Elle le suivra dans le 
Languedoc où tous deux passeront pour les bienfaiteurs de la contrée. 
Ils échapperont aux fureurs de la Révolution, étant « les premiers », dit 
un journal du pays, «à accepter les principes et les bienfaits des temps 
nouveaux ». Spérandieu « brûla sur la place publique de Mazamet, la 
majeure partie de ses titres de noblesse et de propriété, ces hochets de 
l'orgueil et de la vanité ». Il était « imbu des idées philosophiques de sa 
femme, personne de beaucoup d'esprit ». La Suisse, Neuchâtel en parti- 
culier, ne passaient-ils pas pour la terre chérie de la liberté? 
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Citons encore Henriette L'Harde dont Mme de Charrière a tracé 
ce séduisant portrait: 
Mile L'Hardy est vraiment charmante ; je la vis hier au soir; habillée de 
noir, des perles au col, le teint rayonnant, des tresses de ses superbes cheveux 
pour toute coiffure, elle m'a rappelé toute la soirée nos beaux portraits flamands 
de van Dyck... Je l'assieds à mes côtés et je la regarde comme une belle chose... 
. 
Je ne sais à quoi les hommes pensent (le ne pas se donner une femme comme 
celle-là... 
Cette belle Neuchâteloise que Benjamin Constant songea à épouser 
devint, elle, daine de compagnie de la comtesse Doenholf, épouse morga- 
natique - parmi d'autres - du roi de Prusse, Frédéric-Guillaume Il. 
Elle l'accompagna quand la favorite quitta son royal amant, tout au 
long d'une pénible odyssée qui l'amena d'Allemagne à Auvernier, à 
Cottendart, à Fontaine-André, au Faubourg, à la Rochette enfin, où la 
demi-reine accoucha d'un garçon, puis à travers la Suisse et en Allemagne 
de nouveau au moment (le la disgrâce définitive, occupant avec tact et 
dévouement auprès d'une femme devenue capricieuse et défiante, une 
position vraiment délicate. Elle nous a laissé toute une vivante corres- 
pondance et des souvenirs pleins d'intérêt. 
Si les Neuchâteloises goûtent l'attrait (le l'étranger, s'y font appré- 
cier et parfois s'y établissent définitivement, elles accueillent volontiers 
des hôtes du dehors dans leur pays même. Les Neuchâtelois sont hospi- 
taliers et leur pays séduit et retient. Les avis, là-dessus, sont unanimes. 
Ne rappelons que celui de Julie de Bondeli : leurs moeurs « sont douces, 
simples et surtout hospitalier[els, le titre d'étranger y est sacré, aussi 
y en a-t-il un grand nombre de tout pays, gens riches ou aisés qui s'y 
établissent pour eux et leurs enfants ». 
La liste en serait facile mais longue à dresser et les femmes y tien- 
nent une trop large place pour qu'on puisse songer à les énumérer toutes. 
Voyageuses, hôtes de passage qui nourrissent, telles Mme (le Staël, 
le projet de s'établir pour un temps dans la principauté, étrangères que 
des mariages ont amenées et fixées chez nous et qui, peu à peu, adoptent 
nos habitudes tout en y adaptant discrètement les leurs. 
Femmes souvent intéressantes, parmi lesquelles on compte plu- 
sieurs Hollandaises. N'oublions pas que nombre d'officiers neuchâtelois 
servent alors dans l'armée (les Pays-Bas. La plus attirante est certaine- 
ment Mme Sandoz de Bada, femme (le François-Auguste Sandoz, lieute- 
nant général au service de Hollande. Julie de Bondeli a appris à la 
connaître lors de ses fréquentes visites à Neuchâtel, dans sa maison du 
r 
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faubourg (le l'Hôpital, et trace d'elle ce portrait flatteur mais qui ne 
paraît pas flatté, dans une lettre à Zimmermann. 
Vous croyerez que j'exagère et je ne bourrais le trouver mauvais, si je 
vous (lis, qu'elle nie rappelle tout ensemble St Preux, Julie et Claire ; elle a 
l'énergie et la sensibilité du premier, la douceur de la seconde, et clans le badi- 
nage le ton vif et comiqu de la dernière. Jamais je n'ai vu une gaieté plus vive, 
plus soutenue el en mème temps plus décente, jamais une douceur et une bonté 
plus inaltérable, et jamais un sérieux plus noble et mieux raisonné. C'est là 
ce qu'on peut appeler une femme vraiment, philosophe, mais toujours une 
femme elle n'a pas cru qu'il fallut cesser de l'ètre, elle a su donner à son sexe 
toute la dignitc dont il est susceptible et s'arrèter tout juste au point, où les 
dispositions originelles (les femmes deviennent des travers. 
(: 'est chez cette femme d'élite, son « Pylade Sandoz », que Julie 
de Bondeli passera les sept dernières années (le sa vie, chez elle qu'elle 
mourra, après une longue maladie, entourée d'une affection et d'une 
sollicitude constantes. 
Autre \euchäteloise d'adoption, la belle Anglaise Sophie Barwell 
(le Standstedt, « sémillante, ravissante, spirituelle », qui fait sensation 
déjà lors d'un premier séjour en pays neuchàtelois. Elle y refuse la main de 
François (le Sandol-Roy, niais enfermée à l'Abbaye, à Paris, pendant la 
Révolution, elle lui envoie ce message :« Venez chercher votre femme. » 
], ni est lié avec Barras qui intervient et Sophie ßarwell est sauvée. Elle 
vivra désormais près (le Môtiers, au Marais, la belle propriété des Sandol, 
qui a conservé son portrait par Reynolds et tout un ameublement brodé 
de su main, au petit point. 
Comment ne pas rappeler enfin l'héroïne de Bachelin, cette Sarah 
\Veniyss dont les boucles chàtain, les chevauchées dans les bois et le 
mariage romanesque avec le valet (le son père sont encore dans bien des 
mémoires? MM. Jacques Petitpierre et Jean Pettavel, dans deux études 
solidement documentées lui ont rendu des traits plus conformes à la 
vérité. Elle se nommait en réalité Marguerite, était fille naturelle de lord 
Weinyss, baron d'Elcho, héritier d'une fortune colossale niais exilé 
d'Ecosse et déchu de ses droits comme , 
jacobite, et d'une aventurière ita- 
lienne. Elevée dès sept ans à Cottendart, elle y épousait, à quatorze ans 
et demi, Antoine Lebel, l'intendant de son père et passait le reste de 
ses jours à I3ôle où elle a, encore aujourd'hui, des descendants (le condi- 
tion fort modeste. Claire de Greyerz, qui logea dans la maison des Lebel, 
notait que Marguerite \Vemvss « devait avoir été belle ; elle s'habillait 
à la vieille mode, mais richement : c'étaient probablement (les restes de 
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la garde-robe (le Mme sa mère ou (les présents (le M. son père, qu'on 
disait descendant (le sang royal. Elle racontait cela volontiers et avait 
des airs (le reine. Avec cela, elle était peu éduquée et assez commune, 
ce qui fait qu'elle se chamaillait parfois avec son époux » (avec ses 
voisins aussi ! ). « Lui, en revanche, mettait volontiers le nez dans le 
verre. » 
Grandeur et décadence... La branche (les Weinyss demeurée eu 
Ecosse 
y possède encore (le splendides châteaux. 
Grandeur et décadence 
aussi pour tant d'autres femmes qui, par nécessité, à la lin (lu siècle, 
d'Allemagne, de France surtout, viennent s'établir chez nous, au nnonrent 
de la Révolution, pour y vivre la vie douloureuse des émigrés. La plu- 
part ne font que passer, mais quelques-unes deviennent (le vraies Neu- 
châteloises, de coeur ou de fait. 
Ainsi la chanoinesse de Montlezun qui, après un premier s''jour à 
Neuchâtel, part comme institutrice pour l'Allemagne puis la Pologne, 
mais, à la Restauration, refuse (le rentrer en France et, encouragée par 
la reine Louise, revient dans notre petite ville et y séjourne dès lors, 
restée bonne catholique et recevant dans son salon (le la rue (lu Musée 
un cercle d'amis qui apprécient le charme d'une femme « qui avait été 
fort jolie, la vivacité d'un esprit piquant et cultivé et urne exquise 
sensibilité ». 
Plus tragique le sort de Mule (le Kerkaradec (un pseudonyme? ) 
réfugiée à Saint-Blaise et dont Auguste Bachelin a conté l'émouvante 
histoire dans une nouvelle : La Marquise. Recueillie, orpheline et ruinée, 
par un ménage de cordonniers, elle y devient simple servante, épouse le 
fils de la maison et connaît dans ses dernières années la mis, --re la plus 
sordide. Elle avait perdu jusqu'au souvenir (le son enfance fastueuse et 
de sa noble origine. 
Plus touchante, Mlle de Trémauville, « jeune, pâle, sans idée, mais... 
amoureuse » (lit Mme de Charrière et qui faillit devenir Neuchàteloise. 
Avec sa famille, elle est à Colombier en 1789 déjà. Elle y retrouve un 
jeune officier, Georges de Montmollin, celui qu'on appelait « Montmollin 
le beau » qui s'est épris d'elle à Rouen où il tenait garnis )n. L' s deux 
jeunes gens sont fiancés; on prévoit un proche mariage. Les Trémauville 
sont à Chaumont où ils occupent le « Château » (le petit hôtel actuel) 
quand leur parvient la nouvelle (lu massacre du 10 aoùt. Georges (le 
Montmollin, retourné depuis peu en France, entré la veille aux Gardes 
suisses a été tué. Il est mort glorieusement, enveloppé dans le drapeau 
qu'il ne voulait pas abandonner. Julie de Trémauville, en proie au déses- 
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poir le plus violent, s'éloigne de Neuchâtel qui lui rappelle trop doulou- 
reusement ses espoirs et son deuil. Il lui faudra dix ans pour se consoler 
et épouser le comte (le Mesgrigny. 
Que de figures encore on pourrait évoquer qui se profilent, sombres 
ou lumineuses sur le ciel neuchàtelois et mettent les femmes de notre 
pays en contact avec le monde extérieur, les grands événements qui le 
bouleversent, les principes nouveaux qui l'inspirent. 
Paysannes, ouvrières, maîtresses de maison, éducatrices, femmes du 
monde, hôtesses accueillantes et généreuses, à quel point y sont-elles 
perméables? Dans ce siècle (le Voltaire et de Rousseau, quelle est leur 
attitude à l'égard des idées qui renouvellent la société? Ont-elles un avis 
sur les grands problèmes (le l'heure, les moyens et la liberté de l'exprimer? 
Quel est donc leur apport intellectuel à la vie du pays? Reconnaissons 
d'emblée qu'il est faible. 
Rousseau, on s'en souvient, déclarait que les Neuchâteloises 
n'avaient pas l'esprit « fort orné ». Il serait facile (le lui opposer des 
contradicteurs qui les jugent, au contraire, instruites, cultivées, spiri- 
tuelles. Elles lisent, causent agréablement, s'essayent à composer des 
vers, tournent une lettre avec une aisance dont les femmes d'aujourd'hui 
sont généralement dépourvues, mais ne dépassent guère ce niveau, assez 
proprement féminin. Malgré la précieuse influence que leur culture peut 
exercer sur leur famille et leur entourage, cela ne saurait suflire à leur 
assurer une place dans le monde des lettres et de la pensée. 
Avancera-t-on toutefois le nom d'Isabelle Morel de Gélieu? Elle fut, 
en effet, exceptionnellement douée ; sensibilité, imagination, intelligence, 
goût de l'étude, elle posséda tous ces dons à un haut degré. Auteur d'un 
roman dans le goût de l'époque, d'abrégés d'histoire, d'une brochure : 
Bonaparte et les Français dans laquelle elle répondait aux injures dont 
Napoléon était accablé au moment de sa chute, d'une série de traduc- 
tions de l'allemand et (le l'anglais, et même d'un recueil de vers imités 
de Schiller, il n'empêche que personne ne lit plus Isabelle de Gélieu et 
qu'elle n'a rien laissé d'assez personnel pour exercer une influence et 
pour durer. 
Mme de Charrière, dont elle fut l'émule et l'amie et sans laquelle on 
parlerait certes moins d'Isabelle, en serait venue, à en croire l'abbé 
. Jeanneret, à considérer sa 
jeune élève comme une soeur cadette et son 
égale dans les travaux littéraires. Il serait surprenant que Mme de Char- 
rière ait manqué à ce point de jugement. Laissons Isabelle de Gélieu à 
sa place, celle de la fille aînée très dévouée d'une nombreuse famille, 
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celle d'une femme de pasteur d'une bonté réelle, particulièrement cultivée 
et d'un commerce fort agréable. Ce n'est pas une si mauvaise place. 
Nous serions fort tentée, par contre, (le faire nkre, en l'occurrence, 
Julie (le I, ondeli, « cette adorable fille », comme l'appelle Wieland, l'une 
(les femmes les plus douées et les plus spirituelles du NVI1Ie siècle qui 
en compta pourtant beaucoup. 
Sans conteste et sans peine, elle régna (les années durant sur la 
société cultivée (le Berne, et sa correspondance, à elle seule, révèle à 
chaque page un esprit original, étonnamment informé (le tous les pro- 
blèmes littéraires ou philosophiques, nourri (le lectures innombrables 
qu'il soumet à une critique toujours pertinente et personnelle. Qu'il nous 
suffise, pour la situer, (le rappeler le jugement (le rousseau, son corres- 
pondant, presque son ami, alors qu'elle venait d'écrire une défense de la 
. 'N'ouvelle Héloïse: 
Elle réunit ce qui se trouve rarement où que ce soi[ et que je n'aurais 
point cherché à Berne : la solidité et le coloris, la justesse et l'agrément, la 
raison d'un homme et l'esprit d'une femme, la plume de Voltaire et la tète (le 
Leibniz ; elle réfute mes censeurs en philosophe et les raille en petite maîtresse 
sa critique est aussi raisonnée que ses bons mots sont saillants. 
Mais Julie (le Bondeli, malgré son ascendance maternelle neuchâ- 
teloise - sa grand-mère était une Ilory - malgré ses séjours nombreux 
et prolongés chez nous, malgré l'attachement qu'elle portait à notre 
pays et le fait qu'elle écrit en français, Julie de liondeli est Bernoise, 
Suissesse alémanique plutôt, par sa naissance, sa résidence habituelle, son 
orientation littéraire, les auteurs avec lesquels elle correspond, les amis 
sur lesquels elle exerce son influence. Laissons donc cette femme intéres- 
sante à son canton. Les Bernois ont depuis trop de siècles tendance à nous 
annexer un peu pour que nous ayons l'audace de leur rendre la pareille. 
En fait, il n'y a qu'un nom de femme (lui compte dans les lettres 
neuchâteloises du NVIIIe siècle, qu'un nom qui se présente à l'esprit de 
chacun : celui de 'W (le Charrière. 
Les trente-quatre ans qu'elle a passé à Colombier dans son manoir 
du Pontet autorisent, semble-t-il, à la compter parmi les nôtres, bien 
qu'elle soit 1-lollandaise de naissance, Vaudoise par son mariage et qu'elle 
ait été trop libre, trop anticonventionnelle, trop au-dessus (les petitesses 
et (les particularités pour se sentir jamais Neuchâteloise. 
Il paraît toujours un peu outrecuidant d'en parler après Philippe 
Godet qui, avec amour et minutie, nous l'a rendue si vivante et si proche ; 
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ne disons pas : si familière ; elle reste toujours un peu sur son quant â soi. 
Nous n'énumérerons pas ici ses oeuvres, romans, pièces (le théâtre, 
essais littéraires, politiques, critiques, philosophiques où rivalisent la 
sensibilité, le bon sens, la fine et mordante observation, les idées les plus 
hardies et les plus nouvelles. Nous ne relirons pas ses lettres, un régal 
pourtant, où l'esprit le dispute à l'aisance, le bon sens à la critique la 
plus libre, les conseils d'une sûre expérience aux plus solides témoignages 
d'amitié. Nous ne passerons pas en revue la liste (les visiteurs étrangers 
qu'attirent à Colombier sa réputation, l'intérêt et le charme de sa conver- 
sation, le cercle d'amis fidèles que retiennent autour d'elle un esprit 
toujours original et en éveil et une réelle bonté. 
Il semble superflu (le rappeler à son sujet le nom de Benjamin 
Constant, tant les relations intellectuelles et sentimentales qui les unirent 
sont connues. Ce qu'on sait moins, peut-être, et qu'il est plus réconfor- 
tant d'évoquer, c'est l'emprise vivifiante qu'elle exerça sur tout un 
groupe (le jeunes filles (le chez nous : Isabelle (le Gélieu, I lenriette 
L'I Iardv, Claire Forster, Suzette I)uPasquier pour ne citer que ses fami- 
lières et ses amies qui durent beaucoup â sa compréhension et son affec- 
tion et apprirent (le cette femme qui ne s'en laissait imposer ni par les 
titres, ni par la fortune, ni par les conventions, une simplicité, une indé- 
pendance (le jugement, rare et précieuse en tout temps, mais plus encore 
alors qu'aujourd'hui. 
Malgré ses dons étincelants, 1111e (le Charrière n'a pas connu à 
l'extérieur une très large audience. Son isolement dans une petite prin- 
cipauté v est pour quelque chose, son scepticisme - elle jugeait, ô 
scandale! l'humanité peu intéressante et le progrès une idée chimé- 
rique (les philosophes - pour beaucoup. Le public neuchâtelois ne l'ap- 
préciait guère. Elle l'avait souvent choqué, blessé même. Mais son 
influence n'en a pas moins été réelle, profonde plutôt qu'étendue, s'exer- 
çant sur un cercle restreint de jeunes esprits, féminins pour la plupart 
et particulièrement sensibles à ses qualités: bonté, indépendance d'es- 
prit, sincérité, courage moral. 
Loin de nous l'illusion d'avoir en ces pages réussi â peindre dans 
leur ensemble et leurs individualités toutes les Neuchâteloises du 
1V'IIIe siècle. Nous avons cherché plutôt à esquisser les aspects nou- 
veaux et caractéristiques (le leur vie, à évoquer quelques figures pour 
les illustrer. 
Ce faisant, nous avons délibérément laissé dans l'ombre, toutes celles 
qui, au début (lu siècle surtout, ont vécu obscurément dans la réserve, 
s 
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la modestie, la piété, avec une énergie dont on citerait maint exemple, 
et qui, pour être fermement attachées à leurs devoirs, n'étaient pas toutes, 
comme Mme Chaillet - c'est son pittoresque mari qui la définit - 
« esclaves de leurs devoirs » et « vraies négresses de vertu ». Elles appar- 
tiennent plutôt, par leur formation et leur mode de vie, au siècle précé- 
dent. Ne sousestimons pas pour autant leur valeur ni le rôle qu'elles ont 
joué dans une société qui, pour vivre une évolution aussi rapide sans 
catastrophes, avait besoin de bases solides. 
Et peut-être n'est-il pas superflu de souhaiter que leurs solides ver- 
tus d'une part, la grâce, la culture, l'esprit ouvert et la facilité d'adap- 
tation de leurs filles d'autre part, se retrouvent chez les Neuchâteloises 
d'aujourd'hui, unies en un équilibre délicat mais combien nécessaire. 
Gabrielle 131: RTin uD. 
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LA SEIGNEURIE DE DERRIÈRE-MOULIN 
Dans une étude sur les localités disparues du canton, William 
Pierrehumhert a été le premier, je crois, à signaler l'existence du petit 
village de Moulin, à proximité (le la seigneurie (le Gorgier. Contrairement 
à ce que l'on pourrait supposer, il ne donne pas pour origine à ce topo- 
nyme le moulin de Gorgier, sis à quelque distance, mais il l'identifie à 
Mollens, anciennement Morlens, qui dériverait du patronyme germain 
Alorillo. 
Où se trouvait cette localité? A l'est du ruisseau qui descend du 
château (le Gorgier pour se jeter dans le lac à Chez-le-Bart, mais à 
l'ouest du chemin de la Paya, ou du Moulin, qui la séparait des champs 
(le la Paya. Le village était situé, nous (lit Pierrehumhert, à quelques 
minutes en amont du moulin (le Gorgier, lequel se trouvait dans le 
vallon de la Foule. Les plans que l'on possède, et qui datent des XVIIe 
et AVIIIe siècles, ne permettent pas de préciser ce point. Mais il me 
paraît douteux qu'il ait pu être placé si haut alors que le ternie (le 
Moulin était donné à un territoire étendu, comprenant la Paya notam- 
ment, au-dessous du chàteau de Gorgier. 
Quoi qu'il en soit de cette incertitude, un document nous apprend 
que la localité est déjà signalée en 1340. Le 7 juin (le cette année-là, 
Pierre coseigneur d'Estavaver prêta hommage à Louis de Savoie, seigneur 
de Vaud, pour le château et la châtellenie (le Gorgier 2. Cette terre com- 
prenait les villages (le Gorgier, Saint-Aubin, Sauges, Fresens, Montalchez, 
Orperens, les Oches et la « villa de Mullens ». Les habitants de celle-ci 
portaient les noms suivants : Johannes Pictet, Jaininus de Mullens, 
Petrus de Mullens, Johannes de Mullens, Petrus de la Raisy, Jaquetus 
de la Haysy, Cono de la Raisy, Aubertus de Baian. On constate qu'à 
l'exception du premier et du dernier de ces noms, les familles (le 'Moulin 
constituaient deux groupes : l'un formé (le celles qui portaient le nom du 
village et le second (les familles appelées « de la Raysy » ou de la Baisse, 
c'est-à-dire de la scierie. 
Si l'on en croit l'acte de 1340, Moulin se rattachait au lief (le Gorgier 
que détenait un nienibre de la famille d'Estavayer. Mais voici qu'un 
' \Cilliarn PILRIILIIuMBE r, Localités disparues du pays de Neuchûlel, clans Musée 
neuchûlelois, 1941, p. 111. 
z 3La'rii. s, Monuments, t. 1, p. 477. 
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document du 25 aoùt 1103 nous apprend que . 
Jean (le V"aumarcus accen- 
sait à Mermet (lit Bichiez, à Perrodet (lit de Molins et à . Jean Florcl, (le 
Molins également, une terre dans la région (le . 
Moulin, lieu-dit en Chas- 
sagne. Elle s'étendait (le la forêt (le Teveray au lac et (le la forèt (le 
Chassagne jusqu'à la terre de ceux de « Mullins » 1. Chassagne se trouve 
à l'extrémité est de l'ancienne seigneurie (le Derrière-Moulin, connue pri- 
mitivement sous le nom de Moulin et sur laquelle, ainsi qu'on peut le 
constater, le seigneur de Vaumarcus exerçait alors (les droits. Il faut 
donc admettre comme vrai ce que raconte Boyve, à savoir qu'en 1375 la 
comtesse Isabelle de Neuchàtel inféoda la seigneurie (le V"aunºarcus à 
Girard, fils naturel (le son frère Jean, et que cette cession comprenait 
aussi Derrière-Moulin. Cependant, l'acte d'inféodation, publié par Maille, 
ne fait pas mention de ce lieu-dit 2. 
La seigneurie de Derrière-Moulin comprenait une large bande de 
terre allant du lac à la forêt et de Chez-le-Bart à la mairie (le Bevaix. 
Voici la délimitation plus précise, rédigée en 1822, que l'on trouve dans 
les pages de tète de la Reconnaissance (le Derrière-Moulin que le commis- 
saire A. Guyenet dressa en 1738 : 
Depuis le hameau de Fers chez le Bart, depuis l'embouchure (lu ruisseau 
dans le lac jusqu'au pont Davidu en vent du château (le Gorgier, le ruisseau, 
anciennement appelé de la Fühli et aujourd'hui, dans sa partie inférieure, 
ruisseau de Vers chez le Bart et, dans la supérieure, ruisseau Davidu, fait limite 
entre les deux seigneuries, Gorgier étant en vent et Derrière-Moulin en bise. 
Terre relevant du seigneur (le Vaumarcus dès la fin du XIV(-' siècle, 
Moulin se différencie nettement (le celle de Gorgier, bien que celle-ci ait 
été vendue en 1133 par les Estavayer à Jean (le Neuchâtel seigneur (le 
Vaumarcus et (le Travers. Ces trois fiefs, sous un mème maître, avaient 
leur individualité propre : Gorgier et Saint-Aubin, parce qu'ils avaient 
appartenu à la maison d'Estavayer, conservaient (les attaches avec 
celle-ci et les terres étaient soumises à la coutume d'Lstavaver. Ln 
revanche, Moulin et plus tard Derrière-Moulin observèrent, pour leurs 
terres, la coutume de Neuchâtel, méme après qu'elles eurent passé sous 
l'autorité du seigneur (le Gorgier. 
En 11527, le commissaire Bart dressa les reconnaissances de terres 
de Moulin. Les habitants qui défilèrent devant lui, les autochtones tout 
au moins - si l'on peut employer ce ternie - se (lisaient hommes libres 
ý 
1 W. AIENT!. A, not., vol. II, fol. 10. 
MATILE, Monuments, t. 11, p. 1007. 
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à cause (lu château (le Vaumarcus, ou des seigneurs de ce non]. Voyons 
un peu quels étaient les habitants de Moulin. Nous trouvons : Anselme 
Bovet (ou Bovet), et Jeannette sa femme, demeurant à Moulin ; Claude 
Gros l-Iuguenvn, résidant à Moulin , Pierre Gros 1 Iuguenyn, résidant à 
Moulin ; Antoine Jacod alias Gravel, et son frère Johannes, (le Moulin 
. taquet Perrin, (le Provence, résidant à présent à 
Moulin. Il possède 
un morcel (le terre retro 17oullin, une pose de terre en la Pavat, un morcel 
(le pré retro Jloullins, un autre situé retro domus (le Jloullins, loto diclo 
en la dent (le Jloullin, ju. rta rupem de la (lent, un autre ultra rinium dou 
Moullin. François Loseron, (le Moulin, a sa maison à Moulin et un petit 
pré retro . 
Jloullins. 
"bous ces reconnaissants se sont déclarés hommes libres. 
Voici quels étaient les tenanciers non sujets (lu seigneur (le Vau- 
marcus : Pierre Baillod, (le Gorgier, jaber, Claude et Aimon Bard, (le la 
Fulls ; Pernette Chaudan, (le Tigne en Tarentaise, résidant à Moulin, 
possédait une terre retro Jloullins ; Antoine Condemin, (le Tarentaise, 
femme (le (lande Tilly demeurant à Moulin ; Jean Dauphin, résidant à 
Gorgier ; sa femme, Claude, tille (le (boude Guillaume, possède (feux poses 
(le terre retro caslrum (le l; orgier, jouxtant les jossalia castri ; Jacob 
Decimator, bourgeois et notaire d'Estavaver ; Louis Faber et ses frères, 
(le Gorgier, possèdent une terre retro nillam (le Jloullins ; Claude Floret, 
(le Saint-Aubin, a une terre in terrilorio de Moullin loco dicto retro Moul- 
lins ; Nicolet Guillaume, de Gorgier ; Pierre Jaccottet, d'Autavaux, 
bourgeois d'Estasaver ; Vuillern]e Josset, bourgeois d'Estavayer 
Antoine Rougemont, (le Saint-Aubin ; Jacob Rougemont, alias Colomb, 
de Provence, résidant à Saint-Aubin, prêtre ; Claude Vuillemin, bour- 
geois d'Estavayer. 
Cette liste (le noms, qui n'est sans doute pas complète, montre que 
le village de Moulin et la terre qui en dépendait avaient déjà une popu- 
lation assez dense, venue (les sillages voisins, d'Estavaver - ce qui 
n'étonnera personne - mais aussi (le la Savoie, ce qui peut surprendre. 
A partir du milieu du XVIe siècle, Moulin perd (le son importance, 
ou, en tout cas, est moins fréquemment nommé que Derrière-Moulin. 
A quoi faut-il attribuer ce déclin (le l'un au profit (le l'autre? Serait-ce 
qu'un incendie aurait détruit le village de Moulin? 
(tette époque marque un changement important dans la destinée (le 
Moulin. Lancelot (le Neuchâtel est seigneur (le Vaurnarcus, (le Gorgier 
et (le Travers. Il l'est aussi (le Moulin. Il a quatre fils : Jean, Simon, 
Claude et André. Par un traité et accord du 8 avril 1563, il leur fait 
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abandon de tous ses biens : fiefs et seigneuries situés dans le comté (le 
Neuchâtel et ailleurs, mais il se réserve les villages de Vaumarcus et de 
Vernéaz, ceux (le Derrière-Moulin et de Provence, y compris les services 
que lui doivent les hommes (les (lits villages (le Vaumarcus, Vernéaz, 
-Moulin et Provence'. 
On remarquera que les termes Derrière-Moulin et -Moulin sont 
employés indifléremmeni. pour désigner la thème région. 
L'année suivante, soit le 22 octobre 1361, Simon et Claude de Neu- 
châtel-Vaumarcus procèdent à leur tour au partage (le leurs terres. Ils 
en exceptent cependant la terre (le Moulin et clans les termes que voici : 
Ici toutesfois non compris la seigneurie de Derriere Moullin ù lagnelle ne 
voulions toucher pour le preseent a cause que ledit seigneur de Vanxmarcus, 
nostre pere, la tient et possz(le à present en jouissance sa vie durant, au contenu 
du traitté entre nous fait, après le decès duquel nous lesdits freres ou les nostres 
la pourront partir ou la jouir par ensemble comme bon nous semblera 
Un nouveau partage intervint le q novembre 1368, entre les quatre 
frères cette fois. Jean et André, seigneurs (le Vaumarcus et Travers, d'une 
part, et Simon et Claude, seigneurs de Gorgier, d'autre part. A ces deus 
derniers sont advenus : 
Item, tous les clixmes de bleds et vin, toutes les censes, usages, biens et 
revenus des Moullins et 1)erriere Jloullin, avec les hommes preseents et a(lvenirs, 
mannans et residantz dans le climat d'ycelluy lieu, ensemble toute seigneurie et 
juridiction, bamps et esrnandes, sans rien excepter des droits d'ycclle seigueurie, 
que les dits seigneurs et freres y ont et peufvent avoir a cause du chateaul de 
Vaumarcus, auquel la dite seigneurie de 1loullin etoit ressortissante, ce que ne 
sera dures (en) avant, ains a la dite seigneurie de Gorgier 3. 
A ce moment, Lancelot de Neuchâtel-V"aumarcus vivait encore. Il 
mourut en 1573. Mais il faut admettre que, souvent en démélés avec ses 
fils, il leur aura fait abandon de tous ses biens. Remarquons en passant 
que la terre (le Derrière-Moulin, qui ressortissait au château de Vau- 
marcus, dépendra dorénavant (le celui de Gorgier. Mais rien ne sera 
modifié pour autant. La seigneurie restera soumise à la coutume (le 
Neuchâtel et ses habitants se déclareront hommes francs et libres du 
seigneur de Gorgier, et lorsqu'il s'agit d'une femme, voici en quels termes 
Urselly fille de feu Antoine Jacob se déclare :« hoinmeresse franche et 
libre du devant nommé seigneur baron de Gorgier. » 
1 Archives de 1'1-', tat, portefeuille 224, p. 386. Copie de 1718. 
2 Ibidem, S 16 N° 26. Copie (le 1686. 
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Chassagne, par contre, qui, en 1103, était indiqué au territoire de 
Moulin et soumis à la coutume (le Neuchâtel, ne l'est plus à la fin du 
XVIe siècle. Les propriétés sont régies par la coutume (I'Estavaver et 
ceux qui les détiennent, pour la plupart, ne sont pas (lu terroir'. 
Peu après le décès (le Lancelot, son fils Claude obtient seul la sei- 
gneurie (le Derrière-Moulin. Il est mis en possession (le celle-ci le 11 dé- 
cembre 1573 par David 13uchenel, sautier (le Neuchâtel, lequel agit par 
ordre (lu gouverneur (lu comté, . 
Jean-. Jacques (le Bonstetten ". Mais 
Simon, son frère, prétendait aussi à (les droits sur cette terre. Il en lit 
cession le 31 décembre suivant, pour (les raisons que l'on ignore, non à 
Claude, mais au fils (le celui-ci, Béat-. Jacob (le \euchullel. Il lui donnait 
Assavoir telz droitz, tiltres et actions que j'ay et inc peuvent conºpeter 
en la seigneurie (le Dernier Moulin mouvant de la succession a moy advenue 
après la mort et deccès de feu mon (lit pere, nommeement tous diesmes, cens-s 
directes et omnimode juriddiction, haulte, moyenne et hasse, mixte, impire et 
toutes autres s, ,, s apartenances seign(eu)rialles quelles qu'elles puiss : nt estre et 
quelle espece qu'elle se peuvent nommer 3. 
La maison de \euchàtel-Gorgier s'éteignit en 1718 en la personne 
de Charlotte, tille de I lenri-François, qui avait épousé Philippe-Hugéue 
d' achee. Charlotte d'Achev disposa (le Gorgier en faveur (le Gabriel- 
Philibert comte de Grammont, époux (le sa fille Marguerite-Eugénie, 
morte en 1705, puis (le . Jeanne-Louise-Philippe, comtesse (le 
Poitiers. 
L'investiture de la terre de Gorgier donna lieu à un long procès qui se 
termina en 1721. Grammont obtint Gorgier, mais non la terre et sei- 
gneurie de Derrière-Moulin. Voici la sentence que rendit sur cet objet le 
Tribunal (les Trois-Etats le 8 décembre 1721 : 
Les 'l'rois Etats ayant donné toute l'attention que mente l'importance du 
procès ; vu et entendu tous les actes et titres produits dans la procédure, aussv 
bien que ce que les parties ont allégué pendant plusieurs audiances et fait sur 
le tout les réflexions convenables, ont trouvé : 
Que la terre, fief et seigneurie (le Gorgier avant été acquise à titre onéreux, 
avec le droit et faculté d'en disposer, et cela par consentement légitime. Vu la 
réhabilitation de cette liberté de biens de l'acte d: 1510, n'ont pas remarqué 
qu'il soit rien arrivé du depuis qui ait pu valablement éteindre ce droit, et 
qu'ainsy Madame Charlotte de Neufchatel dernière possesseresse (le la dite terre 
a pu en disposer par son testament. 
' Reconnaissance des forains de la seigneurie de Gorgier, par 1)urnaine, I599. 
Portefeuille N' 22-1, p. 586. 
3S 16 No 21. Parchemin original signé :S (le Neufchastel. 
ý 
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En conséquence de quoy ils donnent par sentence souveraine sur l'éclair- 
cissement demandé, qu'ils adjugent et envovcnt en possession de la dite terre, 
fief et seigneurie de Gorgier, dépendances anexes et revenus, Monsieur le comte 
et Madame la comtesse (le Grammont, ainsy que la dite daine testatrice la jouie 
et possédée. 
Sauf et réservé toutesfois la terre et seigneurie de Derrière Moulin, qui 
s'estant consté avoir cté démembrée de la terre (le Vausmarcus, ct qui est d'une 
autre nature, laquelle sera réunie au domaine de la souveraineté, par ses justes 
bornes et limites. 
Renvoyant le (lit sieur comte et la dite dame la comtesse de Granuuont 
à Sa Majesté notre souverain prince et seigneur pour en obtenir l'investiture 1. 
A la suite (le ce jugement, Derrière-Moulin fut rattaché à la mairie 
(le ßcvaix. Cette terre qui, jusqu'alors, avait dépendu d'un fief netichà- 
telois, perdit son caractère féodal pour ètre englobé dans le domaine du 
souverain. 
t'ne dernière étape dans sa décadence devait se produire quelque 
cent onze ans plus tard. Après les événements (le 1831 et à la suite d'un 
examen (le la constitution du pays, le commissaire royal de Pfuel se 
rendit compte que vingt et une juridictions pour le petit territoire que 
représentait la principauté (le \euchàtel était tin nombre excessif. Il 
décida d'en supprimer quelques-unes et (le modifier les territoires et les 
compétences d'autres. Derrière-Moulin, on petit s'en étonner, retint son 
attention et, sans cloute pour compenser dans une certaine mesure la 
perte de la juridiction criminelle que devait ressentir Gorgier, il détacha 
la terre (le Ierrière-Moulin de Bevaix pour l'attribuer à Gorgier. L'article 
premier (le l'ordonnance rendue à cette occasion contient ceci : 
Le quartier dit de Derrière-Moulin sera détaché de la Juridiction de 13evaix 
pour ètre réuni à celle de Gorgier 2. 
On s'expliquera la décision du commissaire royal en rappelant que 
le dernier des seigneurs (le Gorgier avait vendu, l'année précédente, 1<x31, 
la plupart de ses droits féodaux au prince de Neuchâtel. Derrière-Moulin 
ne fut donc pas sorti, comme on pourrait le croire, élu domaine public 
pour faire retour à un fief. Il restait possession du prince, mais absorbé 
dans un tout plus vaste que la terre de Gorgier ou celle (le V'aumarcus, 
il perdit à tout jamais son caractère propre. 
Léon MONTANDON. 
1 Registres des (rois-Elats, vol. 8, p. 187. 
Ordonnance de Son Ex. Monsieur le commissaire royal de P/uel, changeant la rircons- 
criplion de plusieurs juridictions de l'Etat. Du 16 février 1832, dans Recueil de pièces officielles 
concernant la principauté de A'euchdlel et Valangin, t. 11, p. 286. 
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ANNEXES 
Voici quelques renseignements sur le rendement économique (le 
Derrière-. Moulin à l'époque où cette terre cessa d'ètre une seigneurie: 
1 
Suivant le calcul fait sur la Grosse (les dernières reconnoissances d- la 
s? igneurie de Derrière-Mou lin faites en 1661, les censes directes dues à Sa 
Majesté à cause (le la dite seigneurie par 131 reconnaissants, montent ii : 
Argent, 19 L., 8 gros, 6 deniers, l 
, 
i2,1112,1/ 1(i, 1/21 et 1; 92 de denier. 
Bondelles, 1,1/2,1/3,1/1,1j8,1/12 et 1,36e. 
11 
Revenus de Derrière Moulin en 1719 
Livres Gros Deniers 
Froment, 1 sacs ................. 
82 8- 





(Eufs, 5 douzaines et 1 Sufs 
Redevances de pauvres gens ............ 
5 (i -- 





Dîme (le vendanges, 90 gerles et 1/8, à 20 Katz la gerle .. 
150 7 (i 
Dîme des grains ................. 
67 - --- 





En 1720, on préleva 60 gerles estimées à 12 livres la gerlt, suit 7211 livres. 
En 1721, on préleva 21 gerles, estimées 22) livres 1 gros 9 1,2 deniers, soit 
170 L. 1 gros, 7 deniers. 
La recette totale des redevances dues an seigneur 
livres Gros Det tiers 
s'est élevée en 1720 à............... 963 (i 
et en 1721 à................... 6: 52 - 1112 
avec celle de 1719, de ............... 
711 -3 
Total pour les trois ans .............. 2: 
3211 1112 
Pour la compréhension des sommes indiquées ci-dessus, rappelons 
que la livre employée ici est la livre faible de 1 Batz, que le Batz de 
\euchätel avait une valeur intrinsèque de 13 centimes et que le denier 
était la 21e partie du Batz. Il valait donc environ 1; 2 centime. Comment 
arrivait-on, en 1720, <i paver 1 192e (le denier? et 1136e de bondelle'? ' 
Archives de l'F. tat, Muss. Fiefs, i 1; 21, Derrière-Moulin, Nos 11 et 13. 
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Eloge (les Jaquet-I)roz' 
Lorsqu'on demande à un enfant des Montagnes, quels sont les 
grands horlogers qu'il connaît, il cite Daniel . Jeanßichard, Jaquet-Droz 
et... le patron (le son père... 
Les visiteurs (lu Musée d'horlogerie vont moins loin. La plupart 
croient que . Jeanßichard est le patron (les Jaquet-Droz... 
C'est qu'on a beaucoup écrit et bavardé au sujet de ces horlogers, 
mais tandis que Daniel . Jeanßichard n'a laissé derrière lui qu'une jolie 
histoire, on constate que l'oeuvre immense (les Jaquet-Droz est infini- 
ment plus importante aussi bien en pendules et montres qu'en objets 
mécaniques, et que leur place est parmi les horlogers et « montriers » (le 
leur époque, plus encore que chez les mécaniciens. 
Depuis que le Journal suisse de l'horlogerie publiait en 1906 la liste 
des travaux (les Jaquet-Droz se résumant à neuf objets, y compris les 
trois androïdes, on a découvert une quantité (le montres si importante, 
qu'il n'est pas de collection ne possédant pas une ou deux pièces de ces 
maîtres, et tous les catalogues (le ventes en signalent chaque fois de 
nouvelles, contre-façons non comprises. 
Avant d'ètre mécaniciens, il faut admettre que les Jaquet-Droz 
étaient (le fameux horlogers en gros et petit volume. Ils étaient en plus 
de bons commerçants, aussi bien le père qui s'en allait à Madrid dans 
une « cariole » rendre visite au roi d'Espagne, que le fils créant des 
comptoirs à Genève et à Londres, et trafiquant avec l'Europe et l'Orient, 
finissant, il est vrai, comme tout bon marchand horloger, par faire (le 
grosses pertes. 
La fin même (le ces hommes est originale. Le père s'en va mourir 
à Bienne en 1790 et le fils à Naples en 1791. 
On croit que Pierre Jaquet-Droz a commencé par faire ses humanités 
à Bâle (classe de philosophie) et (les études de théologie à Neuchàtel 
avant de s'intéresser aux pendules. On croit encore que c'est en regardant 
travailler sa sSur occupée «à l'horlogerie » qu'il en aurait pris le goût. 
Très vite (après 5 ou 6 ans d'apprentissage) il a construit des pendules 
somptueuses avec jeux de flûtes et carillons, oiseaux chantant, puis la 
célèbre pendule du berger, celle de la grotte, d'autres encore, avec compli- 
'Causerie faite le 2 mai 1959 au Musée d'histoire de Neuchâtel, lors de l'inauguration 
de la plaque rappelant le don des trois androïdes Jaquet-Droz fait cinquante ans auparavant 
par la Société d'histoire au Musée de Neuchâtel. 
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cations « astronomiques », (les montres avec sonnerie sur cinq cloches, 
musique, oiseaux et, dernière création moderne, avec remontage auto- 
matique. 
Si l'on se souvient que Pierre . Jaquet-Droz, vivait 
dans un village 
perdu, sans école technique, à une époque où les livres traitant la matière, 
de même que les journaux, étaient rares, on est bien obligé d'appeler 
les choses par leur nom et déclarer Pierre Jaquet-Droz (Ili génie. 
Autre sujet d'étonnement : Daniel . JeanRichard est mort en 1711, 
soit en plein épanouissement de Pierre . Jaquet-Droz, né en 1721. 
Des quelques pièces restant de la production (le Daniel, il n'y a pas 
lieu de s'enorgueillir. Que s'est-il passé? ], ln comparant ce que ces deux 
hommes ont laissé on doit admettre que l'orfèvre, parti (le et avec rien, 
ne pouvait aller très loin, alors que l'étudiant en théologie est arrivé sur un 
sommet, si haut même qu'il n'est pas possible qu'un homme seul l'atteigne. 
On invente beaucoup (le choses certes, et les Ja(iuet-I)roz l'ont 
prouvé, mais on n'invente pas un métier : on l'apprend, souvent péni- 
blement et durement à la suite (le beaucoup d'erreurs et (le tâtonnements. 
Il fallait (loue que Pierre . Jaquet-Droz vécût dans un milieu singulièrement 
développé et expérimenté et qui, pour tout dire, n'avait pas attendu 
Daniel JeanRichard pour s'occuper d'horlogerie. 
On connaît mal cette époque (les Montagnes, (le 169(1 à 1730. A la 
naissance du père Jaquet-Droz en 1721, la « pendulerie » était déjà 
développée, preuve en est les lira ndt-Grieurin, les Ducommun-dit- 
Boudry et surtout Josué Robert (1691-1771), dont on n'a pas assez (lit 
et redit tout le mérite. Toute sa vie, il a innové, créé, puis développé ses 
affaires à un tel point qu'en Italie du nord aujourd'hui encore le nom 
de « pendule Robert » est resté aux pendules dites neuchâteloises. Celui-ci 
fut. un homme (tout Lotis les Robert peuvent être fiers. Il v en eut d'autres 
- assez - pour créer un milieu beaucoup plus avancé et expérimenté 
en technique horlogère qu'on ne le suppose généralement. 
Il ne faut pas croire, en mécanique spécialement, au génie spontané, 
et nous habitons un pays que les muses ont passablement ignoré, à part 
celles qui venaient troubler les horlogers occupés à découvrir le mouve- 
ment perpétuel ; ni à l'esprit ingénieux. Il faut la main qui exécute, que 
seule une longue pratique assouplit, ce qui n'empêche pas de se demander 
ce que les Jaquet-Droz seraient devenus s'ils avaient suivi les cours de 
nos technicums et de notre Université... Peut-être serions-nous déjà 
redescendus de la lune ! 
Et puis, au génie, à l'instruction, à [out ce (lui fait l'être exceptionnel, 
il faut ajouter un travail acharné. Quelqu'un a dit que dans tout « génie » 
il entrait 98% de travail. Les vieux horlogers, issus pour la plupart de 
souche paysanne, habitués à la patience et à l'effort soutenu, le savaient 
MI L. \NGE 125 
bien. Ils savaient mieux que quiconque que lorsque la moisson est mitre 
il faut la rentrer, quitte à travailler dix-huit heures par jour. Il en était 
(le mème mie fois fixés à l'établi. Jeunes et vieux, hommes et femmes, 
tout le monde travaillait d'arrache-pied, tant qu'il y avait de l'ouvrage. 
Venait ensuite une période (le ralentissement laissant du temps dispo- 
nible ; alors on « bricolait ». On niellait ait point certaines idées, souvent 
erronées, mais toujours ingénieuses, et les plus habiles créaient (le petits 
chefs-d'Suvre et nième (le plus grands. C'est Louis Richard construisant 
une montre (le 15 nuit. de diamètre (soit 2 mm. de moins qu'une pièce 
de cinq centimes) ; c'est Racine Anic, réussissant à écrire un nom 
comme Courvoisier-Prince dans le délié à peine visible du chiffre 1 peint 
sur un cadran ; c'est François l)ucommun construisant un planétaire dont 
l'ingéniosité et la hienfacture nous étonnent encore. Plus près de nous 
c'est 1). Geiser-Robert mettant au point un thermomètre sonnant les 
degrés ou Louis Ilouriet-Vaille, occupant ses loisirs et une partie de ses 
nuits, durant seize ans, à créer un horloger à son établi avec tous ses 
outils (et il y en avait à cette époque), deux graveurs, une polisseuse et 
un dessinateur, le tout à une échelle minuscule, niais absolument con- 
forme aux outils utilisés journellement. 
Autre détail : lors d'une transformation (lu Musée d'horlogerie (le 
la Chaux-de-Fonds, nous examinions les mouvements (les quelque 
soixante pendules (le la collection. A notre grande surprise elles étaient 
toutes différentes (le mouvement, ce qui ne veut pas (lire qu'elles étaient 
toutes meilleures les unes que les autres, mais elles nous fournissaient 
la preuve (le l'ingéniosité (le nos « viéls » gens ! 
Aujourd'hui encore, la manie (lu « bricolage » subsiste, niais évi- 
dentnnent que lotit ce qui nous vient d'outre-Atlantique, football, hockey, 
stars et starlett, ainsi que les autres distractions (lu même genre et presque 
toujours de mème origine, lui portent un coup qui pourrait bien être 
fatal.. l'époque, tout cela créait une émulation dont les Jaquet-Droz 
furent un (les points culminants, une synthèse en quelque sorte. 
Il est bien regrettable que les renseignements techniques de ce 
temps, comme les dessins, calculs, et la correspondance même fassent 
défaut oit à peu près, car l'ou se demande jusqu'à quel point ces gens 
étaient au courant (le ce qui se faisait ailleurs. 
Au début (lu XVIII° siècle, les Anglais Thompion (1638-1713), 
Hooke (1635-1713), Graham (1675-1751), Hamilton (1693-177(i), étaient 
déjà passés maîtres dans la construction (le pendules compliquées, faites 
avec des soins tout particuliers. Plus près de nous, les Liechti, de Winter- 
lotir, qu'une exposition l'hiver dernier dans leur ville, a remis en valeur, 
ont construit des pendules, comportant force complications et automates. 
Ne parlons pas (les horloges et montres françaises, allemandes, anglaises 
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et flamandes de cette époque. Les Neuchàtelois les connaissaient-ils? 
Les livres sur la matière, si rares, étaient souvent rédigés en latin et les 
revues spécialisées n'étaient pas nées, tant s'en faut. 
Certes les Jaquet-Droz ont eu de nombreux et précieux collabo- 
rateurs comme Jean-Frédéric Leschot, qu'il est équitable (le citer 
chaque fois qu'on parle de ses patrons devenus ses associés ; il y en avait 
d'autres : Daniel Grandjean, Ainez-Droz, Frisard et Blanchard, (le Ville- 
ret, des Genevois, et l'un des Maillardet, de Fontaines. Mais c'est après 
l'établissement du comptoir de Londres par Henri-Louis que l'affaire s'est 
développée, lorsqu'ils sont entrés en relations avec l'Anglais Cos, l'un (les 
plus importants exportateurs de pendules et (le montres pour l'Orient. On 
imagine diflicilement le « volume «de marchandises que certains comnier- 
çants écoulaient alors, par l'intermédiaire de la Compagnie (les Indes. 
Que vaut au point de vue qualité (lu travail l'oeuvre des . Jaquet- 
Droz, laissant de côté l'extérieur Louis XIV et Louis XV au goùt (lu jour 
et (le l'époque. En général, certaines parties (lu mouvement sont par- 
faites d'exécution, d'autres sont quelconques, prouvant par là que les 
défauts de l'établissage, c'est-à-dire la sortie (le l'ouvrage à (les tiers, 
étaient les mèmes qu'aujourd'hui. Ils avaient aussi le souci de la stan- 
dardisation ; beaucoup (le pendules sont faites d'une méme ébauche, 
qu'ils terminaient suivant le prix qu'on leur offrait, avec carillon, jeu 
(le flùtes, automates, quantième et réveil. 
Toutefois, l'oeuvre de Pierre Jaquet-Droz et d'l-Ienri-Louis, nième si 
le côté génial est mis à part, reste magnifique, encore qu'il n'atteigne 
pas la perfection des générations suivantes, celle (les Breguet, (les 
Berthoud, et chez nous de l'ancien Perrelet, Louis Favre-Bulle, Sylvain 
Mairet, Frédéric Houriet, François Ducommun et de bien d'autres, 
ceux qui ont amené l'horlogerie neuchâteloise à son maximum et préparé 
la route à nos chronométriers modernes. 
Et maintenant, comparant les Jaquet-Droz et leur époque aux 
temps modernes, qu'en est-il ? Jean-Jacques Rousseau trouvait les Mon- 
tagnons inventifs. Toute modestie mise à part, nous sommes d'accord, 
mais on est obligé de reconnaître que cette qualité appartient plus au 
métier qu'à la race. Ainsi, les Jaquet-Droz faisaient des montres à renion- 
tage automatique, qu'on appelait (les « pédomètres ». Aujourd'hui, ces 
montres, inventées il ya deux cents ans, sont à la mode, et ces vingt 
dernières années il a été pris plus de trois cents brevets d'invention pour 
cette seule particularité. Pour la montre étanche, donc imperméable à la 
poussière et si possible à l'eau, il y en a davantage. Mais on ne saurait 
prétendre que tous ces inventeurs sont neuchàtelois d'origine ! 
Sous le rapport bienfacture, notre époque est plutôt en progrès sur 
celle (les . Jaquet-Droz, les montres modernes sont 
là pour le prouver. 
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Quant au commerce, il a gardé les mêmes soucis, les mêmes dillicultés, 
aggravés (le tout ce que les hommes inventent et innovent de mauvais 
suivant les époques. 
L'aspect (les montres n'est plus le même, mais aujourd'hui compte 
autrefois, elles sont au goût (lu jour et les fabricants d'horlogerie conti- 
nuent à gagner et à perdre (le l'argent comme au XVIIle siècle. Ils 
ignorent toujours leurs collaborateurs ; seulement une fois par an, les 
journaux du pays consacrent tus article aux résultats de l'Observatoire, 
donnant le nom des régleurs qui sont les seuls « champions du monde », 
champions (le la précision, (le la patience et dit talent, que personne ne 
connaît. 
Tout cela fait un bilan qui se balance assez bien et lorsque Philippe 
Godet écrivait en 1¶)06 dans la Gazelle (le Lausanne, en parlant (les 
Ja(luet-I)roz et (le leurs automates :« Ils proclament à lent- façon le prix 
(le ce qui ne sert à rien » il ajoutait :« que font d'autre les artistes? » 
Nous ne pouvons franchement pas nous déclarer d'accord, car les Jaquet- 
Droz, avec leur talent, lotir génie, ont entraîné leurs contemporains à les 
imiter et il ne faut pas chercher plus loin la vogue à cette époque des 
montres compliquées qui ont fait la gloire de notre industrie et (le notre 
pays. Quant aux artistes, ils sont en dehors (le nos préoccupations pour 
le moment. 
Au terme (le cette causerie, je me rends compte que je n'ai pas 
beaucoup parlé des objets, pendules, montres et automates, mais ils 
sont décrits si minutieusement dans les livres et brochures (le Charles 
Perregaux, d'Alfred Chapuis, dans les revues horlogères et le Musée 
neuchûtelois qu'il nt'a paru inutile (le décrire la beauté des émaux., l'ingé- 
niosité (les mécanismes alors que les plus curieux spécimens, sinon les 
plus beaux, sont les androïdes du Musée (le Neuchàtel, ceux. (le -Madrid 
et (le Pékin étant trop loin pour leur rendre visite, et que la plus brillante 
comme la plus précise (les descriptions ne vaut pas un simple coup d'ail. 
Les Jaquet-Droz furent (le bons ouvriers, (les hommes reniar- 
quables, des artistes. Tous ces petits objets qui font de la musique, 
sifflent, bougent et se démènent dans leurs boîtes d'or couvertes d'émail 
ou leurs cabinets d'écaille garnis de bronze ciselés nous surprennent par 
lotir fantaisie, leur imprévu. Ils nous enchantent. 
« Maintenant que font d'autre les poètes? », dirait Philippe Godet. 
Maurice FAVHL. 
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Il faut être reconnaissant à M. Jean Courvoisier d'avoir aimablement relevé, 
à propos de cette devise, qu'autrefois beaucoup de notaires de notre pays fai- 
saient usage (le formules de ce genre. On peut même (lire que cette habitude 
n'était pas particulière à nos régions et qu'elle était répandue dans tout le 
monde chrétien de cette époque. C'est que la mentalité (les XVP et XVI Il' siècles 
réservait à la religion une place bien différente de celle que notre époque moderne 
lui accorde : la vie religieuse était intégrée à l'existence humaine publique ou 
privée, et n'était nullement limitée à une sphère déterminée et isolée (les autres 
activités humaines. Il était alors tout naturel que des notaires exprimassent 
leurs sentiments pieux dans leurs fonctions publiques, et eussent introduit (les 
formules religieuses dans les titres (le leurs registres. 
. Je n'ai cependant pas été convaincu par les déductions qu'en lire NI.. lean 
Courvoisier, et il ne m'en voudra pas de dire ici pour quelles raisons. 
D'abord les termes des différentes formules citées ne sont pas identiques. 
Puis il ya des différences sensibles entre les circonstances qui entourent ces 
expressions : si l'on trouve cette formule dans des manuels d'une organisation 
judiciaire qui existe depuis plusieurs générations, ou dans (les registres per- 
sonnels de différents notaires, on ne la trouve qu'à la Chaux-de-Fonds dans les 
premiers registres communaux de décisions officielles. A nia connaissance elle 
n'est nulle part aussi nettement liée à la naissance d'une mairie et commune, 
ce qui est pourtant une circonstance d'une certaine importance. 
De plus, si en un autre lieu, au cours (le circonstances analogues, on a 
pensé de la même façon qu'à la Chaux-de-Fonds, en quoi cela empêcherait-il 
des Chaux-de-fonniers du XVIIe siècle d'avoir tout de même considéré la 
devise « Dieu pour guide », comme celle de cette mairie et commune à l'érection 
(le laquelle ils avaient tant travaillé? 
Enfin si l'on veut cependant que la vogue de cette formule exclue la possi- 
bilité de son emploi comme devise d'une localité, il ne suffirait pas d'en rappeler 
l'extension, il faudrait encore prouver qu'elle n'a jamais été utilisée comme telle. 
Or, cela est impossible, car il ya une ville en tout cas, et une ville importante 
qui a inscrit dans son blason un texte très semblable à celui que nous discutons 
ici : c'est la ville de Londres qui a précisément pour devise : Domine dirige nos, 
c'est-à-dire : Seigneur dirige-nous ! La plus ancienne mention de cette devise 
date de 1609, et il est à noter qu'aucune décision officielle ne l'a imposée, mais 
qu'elle fait partie traditionnellement depuis lors des armes de cette ville. 
Sans vouloir comparer à la capitale de l'Angleterre la petite ville de la 
Chaux-de-Fonds, il semble donc bien qu'on puisse continuer à penser que la 
formule « Dieu pour guide » peut avoir été pour nos prédécesseurs la devise (le 
leur toute jeune commune. Edouard Un--I(-fi. 
LE TEMPLE DE VALANGIN DANS SON CADRE, EN 1786 
(Détail des Serments réciproques, par A. Girardet) 
LA PREMIERE RESTAURATION 
DU TEMPLE DE VALANGIN 
Très affirmatif, comme il peut souvent l'être, le secrétaire de com- 
mune Georges Quinche verbalise, le 7 août 1838, dans les registres des 
délibérations de Valangin, la première phase d'une opération qui va se 
révéler laborieuse et par moments fort délicate. 
Depuis une époque immémoriale, la communauté (le Valangin est chargée 
de l'entretien de la partie du temple destinée au culte, ainsi que de l'avant-toit 
adossé à cet édifice à la façade du côté du midi. Quant à la partie intermédiaire 
dans laquelle se trouvent le grenier de la recette et des dépôts de divers objets, 
elle a été constamment jusqu'ici à la charge (le la Seigneurie qui, chaque année, 
en fait réparer la couverture. 
L'époque immémoriale représente en réalité les années qui ont suivi 
la Réforme et l'abolition du chapitre collégial de Valangin. Pareil 
préambule a un but précis : bien marquer les droits de la commune, 
surprise de voir Sigismond de Meuron, le directeur (les Bâtiments du 
prince, contester le statu quo et saisir le prétexte des travaux d'entretien 
pour mettre à la charge (les Valanginois la remise en état (le tout l'exté- 
rieur du temple'. 
Or, à la fin d'août, Meuron qui s'est rendu à Valangin se déclare : 
Réellement frappé de l'inconvenance qu'il yaà employer quelques por- 
tions [de l'édifice] aux usages les plus ignobles ; il désire vivement que ce temple, 
l'un des plus remarquables du pays, tant sous le rapport de l'antiquité et de 
la construction, que sous celui de l'intérêt historique, soit rétabli dans toute sa 
dignité... Il faudroit supprimer le grenier de la Seigneurie, soit de la recette, en 
éloigner la pompe à feu, les tripôts de la commune et le bûcher (le la cure, en 
un mot rétablir l'édifice sacré dans son état primitif. 
'Sources. Archives de l'État: Manuels du Conseil d'État; Actes de chancellerie ; Série 
Cultes, Valangin (restauration du temple) ; Série 13dtirnenls ; Plumiti/s de la direction des 
Bâtiments. Archives de Valangin : Registres des délibérations, vol. 16 et 17. 
Délibérations, vol. 16, p. 206,7 aoùt 1838. C'est à Georges Quinche que Georges-Auguste 
Matile devait les renseignements qu'il a publiés dans le tome I du Musée historique de Neu- 
châtel et Valungin (1841), p. 361-367 et 369-371 ; il a aussi utilisé une lettre (le Frédéric Marthe 
(p. 367-369). Le texte de Quinche, moins clairement présenté que celui (le Matile a été publié 
dans le Musée neuchûtelois, 1903, p. 268-274. Ces deux auteurs ue livrent point le détail (les 
circonstances, et ne mettent pas eu évidence le rôle joué par Sigismond de Meuron. 
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La commune, informée par Quinche, refuse (le se laisser entraîner 
dans de coûteux frais (le réparations, car l'édifice ne lui appartient pas. 
Ce serait à la Seigneurie de « s'occuper d'un projet aussi majeur 1 ». Le 
directeur des Bâtiments revient aussitôt à la charge, en soulignant l'in- 
convenance de laisser le temple divisé en deux, et mal éclairé au-delâ 
(le son entrée principale rendue dangereuse par la présence d'une pompe 
à feu. Il fait observer que l'Itat cessera d'entretenir la partie qui lui 
est réservée, dès qu'il n'en aura plus l'emploi. De plus, il propose (le céder 
à la commune la propriété de tout le temple, moyennant une aide linan- 
cière pour la remise en état et pour l'entretien, mais avec l'obligation 
d'écarter tout ce qui est étranger à l'édifice. Bien entendu, la commune 
persiste dans son refus, par crainte (les frais. « En faisant disparoître les 
parois et hangards, on appercevroit à droite et à gauche (les murailles 
dégradées qu'il faudroit réparer ; au lieu (les planches qui masquent la 
vue, il faudroit (les fenêtres, (les planchers, (les portes neuves ; il faudroit 
déplacer les pierres tumulaires pour les replacer avec plus de svmnétrie... 
Il est certain que la cloison conn. re laquelle est adossée la chaire n'existe 
que depuis 1778 », pour adoucir la température et améliorer l'acoustique 
En octobre 1838, le Conseil d'Iýtat, saisi de l'affaire par la commune, 
soutient le directeur des Bâtiments et offre (le charger le prince (les répa- 
rations extérieures, si la commune transporte ailleurs tous les dépôts 
étrangers à l'édifice. Le conseiller d'Etat François I)elachaux, habitant 
Valangin, est chargé (le transmettre l'arrèté. En sa présence, la commune 
décide (le supprimer ses magasins et le bûcher du pasteur, d'enlever les 
pierres tombales du vestibule et (le les mettre dans le temple, enfin, 
(l'éloigner la pompe à feu. Cependant, elle souhaite disposer (les hangars 
accolés au temple, qu'on munirait d'une porte indépendante, vers l'ex- 
térieur. Lille verrait avec un grand déplaisir la suppression (le la cloison 
(le bois derrière la chaire. En ce cas, il vaudrait mieux supprimer la partie 
(lu temple vidée de ses greniers [soit la nefs, désormais inutile, puisque le 
reste du temple est assez vaste pour les habitants du bourg. Des fenêtres 
dans la cloison permettraient (l'éclairer le vestibule. Le carcan, « cette 
difformité si choquante », devrait être placé à l'extérieur (le la porte (lu 
château ; l'auvent au midi (lu temple, à démolir, ferait place à une cons- 
truction laissant ouvert une dizaine de pieds du vestibule. Saisi du consen- 
tement (le la commune et de la demande d'enlever l'avant-toit, « afin (le 
rendre le temple dans son état primitif et en harmonie avec les répara- 
1 Délibérations. vol. 16, p. 211 et 215,3 sept. 11i3\. 
1 Ihidrm p. 220,10 sept. 1831i. 
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Lions qui seront faites », le Conseil charge bientôt Sigismond de Meuron 
(le s'adjoindre l'architecte James Colin pour examiner la totalité des 
réparations permettant (le restaurer le temple d'une manière qui soit 
« en rapport avec son état antérieur 1 ». 
Selon les procès-verbaux (le Valangin, le résultat (le la visite du 
directeur (les Bâtiments est que : 
J, es magasins seroienI dcciºlcmenL abolis et enlevés (le Lclle surie que I: 
vestibule fùL, cas chan L, en éLaL (le recevoir (les assemblées, que [OIILe ceILe 
enceinte seroil fermée (le manière à rendre meilleure la température (lu temple , 
que l'avant-boit senil enlevé, que la fenèire ronde seroil conservée, ainsi que 
les croisées aux faº; ades (le joran ei uberre. 
Tout serait embelli et fait solidement pour éviter (les frais d'entre- 
lien. Le temple recevra (les fenêtres d'une même apparence partout et 
les travaux commenceront immédiatement. M. llelachaux offre sa grange 
pour loger la pompe à incendie. La commune s'oppose à l'idée (le trans- 
porter le pilier public, ou carcan, devant la maison de commune [l'hôtel 
de la Couronne], mais elle s'empresse (le marquer du bois pour les fenêtres 
neuves 2. 
Au printemps suivant, Georges Quinclie, sceptique el, critique, note, 
le 26 mars 18W : 
I, a direction des H itimcnts remet, à flot l'affaire relative aux réparations 
du temple. Monsieur I)elachaux, conseiller d'Etat, me fait appeler chez lui avec 
les clefs, et j'y trouve M' Colin architecte chargé d'examiner l'édifice et ce que 
l'on pourroit y faire pour concilier les vues grandioses de Monsieur de Meuron 
avew les voeux modestes de la commune. Monsieur Colin examine tout en détail, 
court de droite et de gauche, regarde en haut et en bas, visite les magasins, 
grenier et hùcher, se transporte à la chapelle transformée en arsenal, fait ouvrir 
partout, furète tous les coins et recoins, examine l'intérieur et grimpe jusqu'aux 
cloches, afin de pouvoir dire qu'il a tout vu ; sa visite dure une heure et demi 
Le 23 avril, Iors(lue les travaux ale (lémolitiun ale la partie occiden- 
tale de la nef sont sur le point (le commencer, on entrepose la pompe 
à incendie clans la grange (le la famille Vuillemin, et l'on met en sûreté 
les matériaux (les cloisons élevées par la commune, en 1751, sous le 
1 Manuel du Conseil d'Etui, vol. 195, p. 1692 et 1785,3,17 oct. 1838. Délibéralions, 
vol. 16, p. 227,5 oct. 1838. 
Délibérations, p. 231 et 239, -1 et 12 nov. 1838. lx 2 février 1539, le maire Alexandre 
de Chambrier, rejetant l'idée d'appliquer le carcan à un angle du temple, proposait de le 
liner à une demi-lune bien en vue du château. Série Cultes, Vulungin. la carcan fut Ilxé au 
mur du chàteau par arrêté du-12 février 18-111. 
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grenier. Alertés par (, guinche, les Valanginois signalent au conseiller 
I)elachanx la grande décrépitude (les murs (Ille la Seigneurie va réparer 
et suggèrent une complète démolition I. Au moment où est achevé l'en- 
lèvement (les cloisons intérieures (les anciens greniers et dépôts, le 1(1 niai, 
Meuron et Colin viennent inspecter l'édifice et font sonder les crevasses. 
L'architecte, ne pouvant garantir la solidité (les murs restants, constate 
qu'une reconstruction entraînerait la reprise à neuf (le la charpente, 
tandis qu'une démolition provoquerait (le grands frais. Georges Quincke 
propose que la Seigneurie garde la partie qui lui appartient, et ensuite 
la conserve, la répare à demi ou l'abatte, à son gré ; en conclusion, il note : 
« Monsieur fleuron semble avoir pris â tâche (le tourmenter la commune.  
L'intransigeant secrétaire, persuadé que les gens (le l'art sont peu dis- 
posés à l'écouter, prépare et fait approuver une longue lettre au Conseil 
d'Etat. Le délégué communal a cru comprendre qu'on proposait (le 
réparer la nef au lieu de la reconstruire. Les déformations constatées ne 
remontent pas à l'époque (le la bâtisse primitive, puisque les parties infé- 
rieures sont en bon état ; les fenètres, elles, ont souffert (le la dégradation 
des murs qui s'écartent. La commune n'a rien demandé. Elle recourra 
aux tribunaux pour décider qui est chargé (le l'entretien, si on ne. recons- 
truit pas les murs, car le déplacement de quinze grosses pierres tuniu- 
laires, servant (le pavé au vestibule, lui coùtera assez cher. Confiden- 
tiellement, Delachaus prévient le secrétaire que la lettre a fait sensation, 
scandalisé et fâché Meuron qui n'aime pas l'opposition. Quinche, décidé 
à (lire respectueusement ce qu'il pense, consigne dans le registre officiel : 
C'est moi, infailliblement, qui souffrirai le plus dans le cas actuel, attendu 
quc , l'ai 
été le meneur de l'affaire, et le rédacteur de la pièce qui a si fort excité 
la hile de l'orgueilleux directeur des Bâtiments z. 
Pareille prise (le position ne va point faciliter la poursuite (les travaux. 
Le rapport de Sigismond de Meuron au Conseil d'Etat est beaucoup 
plus modéré (le ton. D'entente avec Messieurs Delachaux et Colin, il a 
obtenu la démolition (les magasins et greniers (le la nef. Les matériaux 
ont été vendus 354 livres, 19 sols. Les murs du temple ont un aspect (le 
vétusté et (le dégradation qui a alarmé la commune. Celle-ci réclame leur 
démolition, faute (le quoi elle ne les entretiendra pas. Or ces murs, 
dégradés depuis un siècle peut-être, dureront autant que l'édifice, une 
fois réparés. C'est l'avis de Colin. Il sullit (le prendre quelques précautions 
Délibérations, vol. 16, p. 288,292,21,23,28 avril 1839. 
z Ibidem, p. 297,299,312,10,15 mai, 7 juin 1839. 
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pour éviter que la charpente ne travaille et ne disjoigne les murs comme 
jusqu'ici. Toutes les objections paraissent bonnes à la commune, car la 
nef, rétablie, sera inutile au culte, vu le petit nombre (le fidèles. Les gens 
(le Valangin manSuvrent pour obtenir une démolition qui agrandirait 
la place voisine en diminuant les frais d'entretien. Il faut réparer la nef 
pour maintenir l'intégrité (le l'édifice qu'une démolition défigurerait 
complètement. L'architecte a donc établi deux devis. Restaurer la nef 
coûterait 2227 livres, 4 sols ; la démolir et rebâtir un porche ou une 
quatrième « aile », avec l'escalier du clocher, reviendrait à 1037 livres, 
(i sols. Cette seconde solution conserverait au temple son caractère, 
déchargerait la Seigneurie d'une partie (le l'entretien, et serait une satis- 
faction pour la commune si fidèle. lors du soulèvement républicain (le 
1831. Quelques jours après ce rapport, Frédéric (le Chambrier, procureur 
général et président (lui Conseil d'Etat, se rend à Valangin où il exprime 
son admiration pour ce bel édilice gothique et déclare que les statues (le 
Claude d'Arberg et de Guillemette (le Vergy peuvent être restaurées'. 
Au milieu du mois (le juillet 1839, François l)elachaux prévient 
Quincke que l'affaire (les réparations risque (le traîner en longueur et 
que, vu la dépense, les magistrats vont s'adresser au roi. Le 17, en effet, 
le Conseil exposant les réclamations (le la commune s'apprête à demander 
au souverain 5000 livres pour la reconstruction (les murs (le la nef et 
pour une restauration générale. Cette somme est accordée le 30 août, à 
condition que la commune se charge (le l'entretien ultérieur (le l'édifice. 
On a refusé 50 livres à Valangin pour crépir les murailles, et la dépense 
atteint maintenant cent fois plus, commente ironiquement Quinche qui 
fait bon marché de l'initiative novatrice (le Mouron, aux vues plus larges 
Assemblée au mois d'octobre, la commune, entraînée par son secré- 
taire dans une foule (le détails, regrette tout d'abord qu'on n'ait pas 
décidé la suppression d'une partie de la nef, pour gagner de la place 
extérieurement, et faciliter le chauffage. Elle se dit toutefois soulagée de 
voir que le devis comprend la restauration des statues, le déplacement 
et le nettoyage des pierres tumulaires, la fourniture du bois pour le plan- 
cher et les fenètres. Elle consent à laisser la seule direction des Bâtiments se 
charger (le l'entreprise, à fournir tout le bois et une partie (les transports 
ou (les matériaux, si le don royal ne suffit pas. Une lettre au Conseil d'Etat 
1 Délibérations, p. 318,11 juin 1839. Série Colles, Valangin, rapport (lu 7 juin 1839. 
2 Manuel du Conseil d'E'tai. vol. 197, p. 1316,16x6,17 juil., 18 sept. 1839. Délibérations, 
vol. 16, p. 360,361,11 juil., 20 sept. 1839. Le receveur ne s'opposa point à la démolition des 
greniers du temple, car ils étaient infectés (le charançons. Un nouveau grenier fut aménagé 
dans la maison dite des Pontins. Série llûtimenls, rapport (lu 26 août 1839. 
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précise que la commune désire un petit local d'archives, (le 5à6 pieds 
(le côté, car le buffet construit dans le mur nord, en 1763, est insuflisant. 
Cela permettrait d'abriter les coupes (le communion, dont une est datée 
1585. La commune recommande aussi la conservation (les armoiries 
ornant le berceau (le la nef, et celle d'une pierre du portail où un fer à 
cheval, gravé, rappelle un épisode de la Réformation. Un résumé de cette 
lettre doit mettre en évidence la bonne volonté des Valanginois. A cause 
(les doutes de l'architecte sur le montant délinitif du crédit, le Conseil 
('Etat arrête qu'on examinera le coût d'une restauration (le la nef 
existante (à compléter par la construction d'une paroi), et d'autre part 
le prix de la reconstruction d'une nef plus petite'. 
Le 11 décembre 1839, James Colin et l'intendant Edouard (le Sandoz- 
Rosières se rendent à Valangin pour examiner la charpente, en faisant 
enlever une partie des lambris. Cette inspection révèle que les poutres 
vermoulues exigeraient une restauration complète. Les deux architectes 
dressent en conséquence trois devis : un premier de 5501 livres, 12 sols, 
pour reconstruire la nef existante, un second de 4559 livres, 16 sols, 
prévoyant une nef plus courte, selon un projet de Colin, un troisième devis 
(le 1574 livres (à la charge de la commune) tendant à réparer le choeur pour 
le mettre en harmonie avec la partie à reconstruire. Sigismond (le fleuron 
persiste cependant dans son opinion antérieure qu'on doit et peut con- 
server au temple son intégrité première. Il modifie néanmoins sou attitude 
- jusqu'ici très en avance sur celle (le ses compatriotes puisque, 
sur sa proposition, le Conseil arrête qu'on réduira les dimensions (le la 
nef, tout en conservant les ornements gothiques et les pierres tombales2. 
La commune, heureuse d'apprendre la suppression d'une partie (le 
la nef, comme elle le désirait, exprime du même coup ses regrets d'ap- 
prendre qu'il lui faudra payer 1574 livres pour restaurer la partie (le 
l'édifice à sa charge. Reprenant la discussion sur ce sujet après quelques 
jours (le réflexion, la commune désireuse de bâtir une lessiverie et un 
hangar des pompes, ne veut consacrer que 25 louis au temple. En défi- 
nitive, les représentations de M. Delachaux lui font offrir 50 louis et le 
bois brut nécessaire, à condition que la Seigneurie remette en place les 
pierres tumulaires, exécute fenêtres et planchers, établisse un local 
d'archives, nivelle et pave la place gagnée sur la vieille nef, restaure la 
1 Délibérations, p. 368,376,27,29 oct. 1839. Manuel du Conseil d'Etat, vol. 197, p. 1957. 
13 nov. 1839. 
2 Plumili/ de la direction des Jlôtimenls, 10 déc. 1839. Nous laissons de côté de qui 
concerne les réparations faites alors à la voùte de la Sorge, ruisseau passant sous le temple. 
Série Cultes, Valangin, 21 janv. 1840. Manuel du Conseil d'Etal, vol. 198, p. 213,3 fév. 18-10. 
LE TL 11PLL DE V: 1I, ANGIN 135 
tour et tout l'édifice, enfin abandonne à la commune une partie du bois 
(le démolition. Le Conseil d'Etat charge alors Messieurs Mouron et llela- 
chaux d'examiner le coût de la restauration en tenant compte (les offres 
(le Valangin. Ils arrivent au chiffre (le 6937 livres, 6 sols. Une fois déduites 
les 840 livres offertes par la commune, il reste un découvert de 1097 livres, 
6 sols, à couvrir par des économies et par 500 livres à prélever sur le 
budget (les bâtiments. Or les Valanginois, bien décidés à ne pas faire de 
nouvelles concessions, refusent l'idée (le conserver de vieilles fenêtres, 
par économie. Le décompte de François llelachaux s'établit maintenant 
à 2316 livres pour la partie affectée au culte, et à 4627 livres, 6 sols, pour 
la nef, soit un total légèrement supérieur à l'ancien. Le 23 avril 1840, 
tout s'arrange au moment où une rupture paraît inévitable. La commune 
renonce au bois (le démolition et à l'établissement (le fenêtres dans la nef, 
difficiles à bien placer, à cause de la nouvelle tourelle d'escalier. La nef 
sera suffisamment éclairée par une rose'. 
On peut enfin aller (le l'avant. Vu les difficultés d'accès pendant les 
travaux, les cultes auront lieu dans la grande salle (lu château. Le 6 mai, 
au vu d'un long rapport de fleuron protestant contre un retour en 
arrière, et demandant une décision sur divers points, le Conseil arrête 
que la couverture de la nef conservera la forme cintrée et le décor armorié 
(le l'ancien berceau (le bois, que les pierres tombales seront mises à l'abri, 
la chaire placée contre un pilier d'angle, les bancs neufs faits dans le 
goût (les anciens, et que les archives seront logées dans le temple. Les 
travaux doivent reprendre immédiatement. Le lendemain, 23 mai 1840, 
(les ouvriers employés à la démolition (le la nef découvrent une tombe. 
Avec d'autres mis au jour (fans la suite, les ossements de 23 corps, au 
total, seront déposés dans une fosse commune du cimetière. Au moment 
où l'on déplace les pierres tombales (le 23 avril), Quinche note que la 
lutte a duré deux ans, qu'il ne faut pas juger ceux qui ont agi avec 
circonspection, en défendant leurs intérêts et ceux de leurs successeurs, 
car il existe (les motifs valables de faire un sacrifice. - L'esprit de contro- 
verse n'est (lui reste pas apaisé, car la commune s'étonne qu'on réclame 
sa contribution avant que les travaux de démolition soient achevés 
' Délibérations, vol. 10, p. 123, -120,153,459,161,162, : i, 9 fév., 12, '1,22,23 avril 1810. 
Manuel du Conseil d'Etat, vol. 198, p. 265,776,834,10 fév., 22 avril, 1 mai 1840. 
Série Cultes, Valangin, -1 mai 1840. Manuel du Conseil d'Etat, vol. 198, p. 834,856, 
874,887,4.6,7,11 mai 1840. Délibérations, vol. 16, p. 465,466,475,476,24 avril, 3,20 mai, 
23 mai 1810. Série Cultes, Valangin, 7 mai 18-10, sur mie trouvaille de cheveux blonds, bien 
conservés, à un emplacement où on n'enterrait plus depuis deux cents ans. Sur l'intervention 
de Meuron : Série Bâtiments, 6 mai 1840. 
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Le 20 mai, le Conseil arrète encore que les statues (le Claude (I'. ýrbet. g 
et Guillemette (le Verge seront restaurées et qu'il n'y aura point (le 
fenêtres dans la nef. Il suit, sur le second point, les conclusions de 
Sigismond (le Meuron basées sur une lettre (le James Colin illustrée de 
trois croquis, malheureusement égarés. ]. 'architecte fait (le ses idées 
une affaire (le conscience, et en appelle au jugement (les hommes 
(le l'art. 
La lumière intérieure du temple de Valangin doit être dans le chuuur, oü 
elle sera très vive par suite dti renouvelleraient et de l'agrandissement de toutes 
les fenêtres, et s'étendra abondamment dans I'intéricur de la nef par la grande 
et belle fenêtre du fond du choeur qui se trouve en face, et par la rosace de 9 pieds 
de diamètre de la façade au couchant qui, en éclairant essentiellement le dôme 
de la nef, donnera une lumière moins Me et plus convenable dans la partie 
inférieure. 
Colin venait, en effet, d'exprimer l'idée qu'il « n'en est pas de la 
lumière d'un temple comme (le celle d'un salon : tout est grave et 
solemnel' ». C'est (lire quel retour en arrière vers la compréhension (les 
églises du moyen âge avait fait un architecte né en 1807, si l'on songe 
à ses devanciers préoccupés (l'un éclairage maximum au moyen de haies 
nombreuses. 
Pour la reconstruction du temple, le maître maçon Victor ßeuge est 
autorisé à exploiter une carrière dans la forêt (le la Cernia. Quant aux 
déblais (le l'édifice, ils servent à niveler le sol (les nouvelles lessiveries 
au lieu-dit le Saut. Georges Quincke dépose un cahier (le notes et une 
« peinture » des façades (les maisons (lu bourg, bien emballés, dans un 
enfoncement du mur. François 1)elachaux y joint un exemplaire (le la 
médaille distribuée aux fidèles (le 1831. Bientôt, Quinche place un second 
manuscrit derrière la pierre tombale du pasteur Etienne Rolle. Le 
19 juillet, comme la levure du temple a eu lieu la veille et que lotis les 
marchés sont passés, la commune. consent à verser les 50 louis promis, 
non sans faire remarquer, pour sa décharge, que (les poutres recouvrent 
l'ouverture ancienne, ménagée pour le passage (les cloches'. 
Le travail s'effectue sans heurts, puisque aucun détail ne nous est 
parvenu. En revanche, le règlement (les comptes se révèle plus laborieux. 
1 . 11unuel du Conseil d'Etui, vol. 198. I. 918. '21) mai 
1811). Série Cultes, 1'nlungin, rap- 
port du 211 mai 18-III. James-Victor Colin (1 8117-1 886) avait étudié à l'école dm lieauý-. Arts 
de Paris, puis cher. l'architecte suisse : Antun FruIicher qui l'initia sr la restauration de chà- 
teaux, en France. 
Y Ibidem, vol. 198, p. 1)119,1 juin IM-ID. Délibérations. vol. 111. p. J8d, . 196,500-502,507, 
2.27 juin. l1.12.19 juil. I8I0. 
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lx 19 février 1811, le charpentier David I lcrtig ayant déclaré son travail 
achevé, JIeuron et I)elachaux le renvoient à la commune pour qu'elle 
lui paie en bois ou en espèces la charpente fournie. Ilertig préfère (le 
l'argent. Les V"alanginois, peu pressés, décident (le faire une expertise 
pour établir le coût (les matériaux. Ils objectent surtout, avec raison, 
que les fenétres paraissant nºauvaises ne peuvent ètre acceptées, que la 
porte extérieure du temple, en sapin, est « mesquine et peu convenable », 
qu'un chénau de descente déverse de l'eau sur l'escalier (le la tourelle 
et que l'ouverture (les cloches n'est plus utilisable. Les experts arrètent 
à 753 livres, 15 sols, 6 deniers la somme due par la comnºune « heureuse- 
ment trouipée en bien », puisqu'elle économise plus de 200 livres sur ce 
que réclanºait Ilertig. Notons qu'il avait fallu 85() pieds courants, soit 
219 mètres de poutres, 515 pieds ou Il 1 mètres (le pannes et 560 pieds 
ou 16.1 mètres (le chevrons, plus 12 billons de 18 pieds (5 m. 28) pour les 
planches, et I pièces de chère, dans la tour, pour l'emmarchement (les 
cloches 1. 
t'ne infinité (le petits détails reste à régler. Appelée à choisir entre 
la pose de deux poèles dans la nef et le vernissage (les boiseries, la com- 
mune préfère le vernissage, car elle n'avait précédemment autorisé l'ins- 
tallation d'un calorifère que par déférence pour le pasteur. Georges 
Q)uinche exécute en couleurs un modèle des armes de V'alangin à peindre 
au «sommet de l'un des choeurs du temple ». I1 juge ridicules et exagérées 
les expressions de Sigismond de fleuron se plaignant (le ceux qui minent 
sur la voùte du clocher et la dégradent en profanant l'édilice -- (les 
gamins croit-il 2. 
L'n petit draine, aussi pénible pour certains que. ridicule pour nous 
qui n'avons plus. la méme optique, se produit à cause de la dédicace. 
Considérant que le temple est inutilisable depuis un an et demi, le pasteur 
et le consistoire de V"alangin demandent que la cérémonie ait lieu le 
12 septembre, soit huit jours avant le Jeùne, car il ne reste plus qu'à 
paver autour (lu temple. Le Conseil d'État accepte cette demande, à 
condition que la commune reçoive l'édifice tel quel, sauf l'achèvement. 
de. ce qui reste à faire. Or, la commune s'achoppe à la question de savoir 
qui entretiendra désormais la voûte du ruisseau passant sous le temple, 
car le secrétaire a retrouvé uu mémoire (le 17,50 qui en charge le prince. 
Elle refuse donc de recevoir le temple avant que cette question soit 
réglée et déclare craindre les tracasseries de Meuron ! De toute manière, 
4 
' I) 1ibrru(ions, vol. 17, p. 98,105,114,131), 19 fév., 1, lU mars, 7 avril 18 11. 
Ibidem, p. 163,5 juin. 'L août 1 511. 
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les communiers n'apprécient guère la solution adoptée pour le monu- 
ment (les fondateurs et trouvent la niche moins élégante que sur les 
projets. Ils objectent que le bizarre pupitre, face au siège (lu régent, 
gêne le passage, et que l'escalier (le la chaire est mal placé. Uli banc 
fermé, réservé en 1779 à la famille Perregaux, est attribué aux occupants 
de la cure. Par écrit, la commune fait remarquer à I)elachaux que la 
grande porte « est un ouvrage mesquin », mal fini ; une porte (les archives 
ferme mal ; le dernier escalier menant aux cloches est dangereux ; neige 
et pluie peuvent entrer dans les combles mal fermés; il faut couvrir (le 
planches une ouverture donnant « sur le premier (les choeurs », et garnir 
l'intervalle entre le mur et le toit, sur tout le pourtour de l'édifice. (, 'est 
(lire combien l'inspection a été faite d'un oeil critique. Le Conseil d'I; LaI, 
à la demande (le M. l)elachaux, confirme l'autorisation (le célébrer le 
culte au temple en réservant les droits (le la commune sur les points 
encore à éclaircir'. 
Apparemment tout est réglé. Il se produit cependant un éclat, car 
la commune refuse d'accepter l'édifice et de fixer les places (les fonction- 
naires, avant qu'on mette au point la question (le l'entretien. La céré- 
monie (lit 12 septembre devient un motif d'aigreur, pour (les raisons de 
prestige. Georges Quincke fulmine longuement contre cette dédicace 
prématurée qui oppose les simples habitants aux vieilles familles du lieu. 
Il va même jusqu'à parler clu « hideux spectacle d'un affreux scandale 
qu'une population injuste met à la charge (le ses membres (le la com- 
mune ». C'est le 29 août que le pasteur Alexis-Ilenri Berthoud a eu la 
fatale idée (le solliciter l'entrée (lu temple ; il n'a pas fait moins (le cinq 
visites en vingt-quatre heures à Quincke. Une lettre maladroite du pas- 
teur. lacques-Alphonse Guillehert, à son confrère, avait prédit le scandale. 
Au jour donné, si l'assistance est nombreuse, il ne s'y trouve qu'un seul 
communier, l'ancien sautier Frédéric Quinche, prouvant par sa présence 
que la commune n'a pas interdit à ses membres d'assister à une céré- 
monie « ridicule et dérisoire ». L'obstination du pasteur lui a aliéné le 
coeur d'une partie (le ses paroissiens. En dépit (le cette rancoeur, un 
mémoire justificatif (le quatre pages exprime bientôt la reconnaissance 
(le la commune et sa soumission. Sigismond de Meuron, du reste, met 
un baume sur les plaies (les Valanginois en reconnaissant comme légi- 
times et raisonnables les réparations demandées. Aussi bien, le 15 sep- 
tembre, le Conseil, constatant que les travaux sont terminés, charge-t-il 
Série Cultes, l'alanyin, 3)) aoùt, 8,15 sept. 1811. Manuel du Conseil d'Eau(, vol. 201, 
p. 17'20,1799,1,8 sept. 1811. Délibérations, vol. 17, p. 196,198,6 sept. 1841. 
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la Seigneurie de l'entretien (le la voûte (lu ruisseau passant sous le temple, 
et du nivellement (le la place substituée à l'ancienne nef 1. 
Le 6 octobre, enfin, le Conseil peut adopter les conditions auxquelles 
le temple sera remis à la commune, et il fait confectionner des rideaux 
pour l'édifice. Par acte du 15 novembre 1811 (rappelant la nécessité 
d'une vraie restauration, la fidélité de V'alangin en 1831 et le don de 
Frédéric-Guillaume III), la commune est chargée de l'entretien du 
temple et notamment du monument funéraire (les fondateurs, mais se 
trouve libérée des réparations au canal de la Sorge. L'édifice sera réservé 
uniquement au culte, à l'exception (le quelques assemblées (les corps 
constitués. Les derniers règlements de compte concernent le menuisier 
l)irks qui a replacé la chaire et exécuté les fenêtres. Une adresse de 
remerciements est envoyée au roi. Georges Quincke (en fait largement 
responsable (les longueurs) s'amuse à calculer que la restauration a 
nécessité 31 délibérations communales, 84 pages de registre in folio et 
I970 livres, 13 sols, 6 deniers (le dépense. Surtout, il ajoute qu'à cette 
restauration, « la commune a été amenée bien moins par sa volonté que 
par un concours et un enchaînement de circonstances auxquelles force 
lui a été de céder ». L'entretien (le l'édifice sera peut-être dispendieux. 
Il ne faut juger, ni blâmer avant d'avoir pris connaissance (le toute 
l'affaire, conseil qui, à la vérité, vise 1.1 partie adverse autant que les 
descendants des communiers, peu enclins à une dépense improductive. 
En mars 18-12, il faut encore souscrire 348 livres, 1-1 sols pour régler 
l'entrepreneur, Charles Agnisetti, qui se charge (le crépir le temple inté- 
rieurement et extérieurement. Quant à . James 
Colin, le solde de ses hono- 
raires, 2,50 livres, lui est pavé l'année suivante, pour plans, devis et sur- 
veillance (les travaux 2. 
Il avait fallu deux ans et demi - dont à déduire un an de sommeil - 
pour venir à bout de la restauration. La nef avait perdu vingt-trois 
pieds (6 ni. 75) (le longueur, et ses trois grandes fenêtres gothiques (une 
à l'est, deux à l'ouest). La nouvelle façade reproduisait l'ancienne avec, 
en plus, deux contreforts aux angles et un réseau de pierre dans la rose. 
Elle était aussi débarrassée de l'ancien auvent, supporté par quatre 
poteaux de chêne, où l'on attachait anciennement le carcan et le tour- 
1 Délibérations, p. 202,203,208,212,11,12,15 sept. 1841. Manuel du Conseil d'Elat, 
vol. 201, p. 1803,15 sept. 1841. Sur l'affaire de la dédicace voir aussi G. QuiNcue, dans 
. Musée neuchâtelois, 1903, p. 272-274. 2 Manuel du Conseil d'Elal, vol. 201, p. 1952,6 oct. 1841. Actes de chancellerie, vol. 38, 
p. 296,15 nov. 1841. Délibérations, vol. 17, p. 228,229,233,247,307,21,25 nov., (i, 7 déc. 
18-11,29 mars 1842. Manuel du Conseil d'Etal, vol. 204, p. 553,13 mars 1843. 
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niquet. Pareillement, les cloisons intérieures avaient disparu avec les 
magasins et les dépdts divers logés (le part et d'autre (le l'allée centrale, 
où les pieds des fidèles avaient déjà effacé en partie les inscriptions (les 
pierres tom hales déplacées en 1779. Le grenier de la recette de Valangin, 
naguère au niveau d'un premier étage, et accessible par une porte située 
près de la croix du transept, n'existait plus, comme la haute cloison de 
planche L'isolant des bras du transept et (hi choeur, à quoi on avail réduit 
la partie affectée au culte. Divers débris recensés par MIalile furent en 
partie dispersés'. Il faut ajouter que la tourelle d'escalier fut refaite. 
L'intérêt de l'opération, devenue si commune de nos jours, réside 
alors dans sa rareté. La collégiale (le V'alangin est bien la première église 
de notre petit pays qui a été restaurée et pas brutalement démolie, puis 
rehàtie, comme les églises du I, anderon et de Colombier. Certes, la mise 
en valeur du cénotaphe (le Neuchàtel, et la reconstruction d'une flèche 
d'inspiration gothique sur le clocher du temple de Coffra ne étaient, à la 
même époque, d'autres indices du changement de goût survenu chus ès 
cercles officiels. Cependant, en mains privées des Pourialés et des 
von Büren, les châteaux de Gorgier et de Vaumarcus avaient déjà héné- 
ficié d'un renouveau d'intérêt très romantique pour le moyeu âge, ce 
qui les a marqués d'une manière apparente, mais point déplaisante. 
James Colin, formé à l'école française, fut certainement un des aninm- 
teurs de cette tendance. C'est dire que la restauration du temple de 
Valangin, exceptionnelle en son genre chez nous, s'inscrit bien dans le 
contexte général (le l'époque où apparaît partout l'éveil <i la compré- 
hension du passé. 
Jean Cýýurtý<>isiýat. 
' G. -A. AInýrn. i:, Muse hi. sloriqui-, 1.1,1). 361-367. G. OCINCHE, . llitsý4ý uwuýhýi/rluis 1003, h. 2G3-27.1. 
L'ÉMIGRATION FRANÇAISE 
DANS LE PAYS DE NEUCHATEL 
l'Iil: 11I1? HI: v \(; 
(I) juillet 1789 à août 1792) 
l'exenºple du confite d'Artois, du prince de. Condé et du duc. (le 
I>ourhon, dès la prise (le la Bastille. qui annonçait la révolution, les 
Francais en foule se réfugièrent à l'étranger. Mais c'est surtout après les 
S et (i octobre 1789, où la populace ramena de Versailles à Paris « le 
boulanger, la boulangère et le petit mitron » (le roi, la reine et le dauphin) 
que s'accentua le ºnouvement (le l'émigration. Pays frontière entre la 
Suisse et la France, la principauté (le Neuchàtel, qui avait déjà servi (le 
refuge aux 1 lugucnots fuyant les rigueurs du roi 'Près-Chrétien, redevint 
celui (les émigrés. D'émigrés qui souvent descendaient (les persécuteurs 
mènes (les religionnaires. beur disposition d'esprit se révélait d'ailleurs 
bien différente. Les huguenots avaient quitté la France pour chercher 
une nouvelle patrie où vivre selon leur foi ; les émigrés ne songeaient qu'à 
intriguer pour rentrer en France et y rétablir à leur profit l'Ancien Régime. 
On ne voyait qu'eux sur les grandes routes et dans les chemins (le traverse. 
Les uns à pied, chargés de paquets, étaient bientôt dépassés par cens qui 
étaient à cheval ou dans (les voitures dont à peine pouvait-ou distinguer les 
armoiries, tant elles étaient couvertes de houe ou de poussière. Les gens (les 
villes se tenaient aux fenètres et ceux (les campagnes devant leur maison pour 
les voir passer. Je puis dire que lotis ces fugitifs étaient la plupart gais et bruyants 
et que leur abord dissipait bientôt le souci ou l'inquiétude que faisait naître 
naturellement leur situation. Les auberges (le Neuchâtel en furent bientôt 
remplies, ainsi que les maisons des particuliers. Mon père 1 arrangea convena- 
blement pour eux ses deux maisons du Tertre et leur céda les appartements qu'il 
n'occupait pas Iui-mène dans sa maison (le ville. 
Tel est le tableau que, clans ses Mémoires, nous a tracé Fauche-Borel 
(le ces événements. 
Les émigrés, c'étaient (les magistrats, (les aristocrates alarmés, mais 
surtout. (les prêtres, une foule (le prètres déportés pour avoir refusé (le 
prèter serment à la constitution civile (lu clergé, élaborée par l'Assemblée 
Samuel TAUCHE. 
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constituante. .A 
Neuchàtel, prirent d'abord asile DIM. Vorbe, Fils-. Jean, 
Duplessis, d': Aubonne, Colin et le chanoine Talbert. Plus tard, l'abbé 
Thiébaut et le curé Bossu, de Saint-Eustache de l'aris, qui Hi imprimer 
chez Fauche son Manuel tour tes militaires chrétiens. ; Après quoi il s'en 
alla rejoindre l'armée de Condé. C'est aussi dans notre ville et dans la 
mène officine que l'evèque de Langres', un (les plus fougueux oppu- 
sanLs à la constitution civile, lit paraître ses deux ouvrages : (idh tirisnze 
(tu . 
Juin ei Instruction pastorale. 
Parmi les réfugiés civils, il y avait (les femmes surtout, des viciliards, 
(les enfants, la plupart des hommes en fuge (le porter les armes avant 
rejoint, à Coblence ou à \V'orms, les armées contre-révolutionnaires quc 
recrutaient, d'une part, les agents des Princes, frères du roi Louis XV'I, 
de l'autre, ceux du prince de Condé. Si la frayeur les animait, ils crevaient 
aussi, par leur exode, prouver leur fidélité au trône et le servir. 
Sur celte première vague d'émigrés, ce sont surtout les correspo': - 
dances particulières qui nous renseignent, car les autorités s'en occu- 
paient peu. On voyait en eux des victimes d'un coup d'ELat : de pauvres 
gens, porteurs parfois des plus grands noms (le France, tombés dans le 
dénuement. Les particuliers s'efforçaient (le les secourir, et cela avec 
l'approbation des magistrats qui eux-mêmes leur louaient ou prélaient 
leurs maisons de campagne, trop froides ou trop conteuses à habiter 
l'hiver. Bientôt il n'y eut plus un chàteau ni une masure qui n'abritait 
quelques-uns (le ces malheureux. 
Dans l'été de 1789, donc tout, au début de la Révolution, il v avait 
déjà, à Colombier, outre une, vieille dame (le I eveville ! font s'occupait 
avec bonté Mme (le Charrière, le marquis (le Trémauville, chevalier de 
Saisit-. Jean, originaire (le Normandie, avec son épouse, une fille, deux fils 
et leur précepteur, l'abbé Durochet, quatre valets et une femme de 
chambre. Neuchàtel et ses environs hébergeaient de nombreuses familles 
qu'a signalées Fauche-Borel: les Dorau, (le Nancrav, (le Sauvanguicr, 
Champdivers, Duhoutet, Velson, MIatrau, de Trevillers, de 'aux, de 
Roquefort, de Boulan, (le Ilalon, La . 
Jarre, (le (aillon, (le Dvon, de V'assé, 
(le Berbis, Demaretz-Modène, de Fontenille, Busard, (le Brosse, Demont, 
Rehrosses, (le Loisy, (le Dijon, (le Chazel, ainsi que le marquis (le Bom- 
belle. Peut-être est-cc à cette époque déjà qu'était arrivée la chanoinesse 
de Nancy, "Thérèse-Gaspard-: Antoine de Mlontlezun qui mourut à Neu- 
châtel en 1855, et, dont Philippe Godet a brièvement tracé la biographie'. 
t 
' César-Guillaume de LA LuzEINE, év'èquc de Langreff de 177() à 1802. 
a 11 me de Charrière el ses amis, t. 11, p. 10. 
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Pour passer l'hiver (le 1789 à 1790, la marquise de Trémauville se 
transporta avec les siens à la Hochette qu'habitaient aussi M. (le Savines, 
maréchal de camp, et Madame, venus du Dauphiné. Ceux-ci passèrent 
plus tard à Saint-Aubin où ils étaient encore en 1795. L'évêque (le 
Tarbes semble avoir eu, à Neuchâtel, son logement. Si l'on en croit une 
lettre (le Samuel de Chambrier 1, du 1'l novembre 1789, on attendait 
l'arrivée (le la marquise (? ) d'Harcourt, peut-être la femme du duc (ou 
commte) d'I larcourt 2 qui était, en 1790, à Colombier. Rien de plus fan- 
taisiste que les titres (le noblesse dont nos fonctionnaires, parfois même 
nos magistrats, affublaient les étrangers. Cela rend leur identification 
difficile, d'autant plus que, pour mieux se cacher, les plus marquants 
adoptaient presque tous de faux noms. De faux noms que, parfois, pour 
éviter (les réclamations du gouvernement français, nos autorités elles- 
mêmes leur imposaient. Un peu plus tard, arrivait Mme de Vassy, fille 
du marquis (le Girardin, le protecteur de J. -J. Rousseau à Ermenonville. 
En mai 1790, les Trémauville sont revenus au Bied. Un M. de 
Polignac vient faire imprimer à Neuchâtel un écrit de sa plume, ce qui 
lui est d'ailleurs refusé. En juin, M. Thiroux de Choiseul-Beaupré, 
commandant en second en Lorraine, s'établit au Chanel avec un grand 
train (le domestiques et (le chevaux, ce qui soulève quelques murmures. 
Un marquis (le Choiseul-La Beaume, peut-être son parent, semble avoir 
partagé la maison. Le bruit courait que le comte Louis (le Narbonne, 
ancien ministre (le la guerre (le Louis XVI, était en marché pour la 
Hochet te. A cetté époque, Narbonne séjournait encore en Angleterre. 
S'il v eut (les démarches faites, ce fut sans doute par l'intermédiaire de 
11-e de Staël dont il était, depuis 1789, l'amant en titre. Dans les lettres 
(encore inédites) qu'elle lui écrivait (le Nyon (maison Trachsel) elle lui 
parle à plusieurs reprises d'aller à Neuchâtel pour y louer une demeure 
retirée. A son retour d'Angleterre, où elle passa, à Juniper-Hall, les 
quatre premiers mois (le 1792, elle reprit - nous le verrons - son projet. 
Bien qu'il fît toutes réserves sur les motifs de leur fuite et sur leur 
comporteraient dans l'exil, Alexandre Du Peyrou, le mécène neuchâtelois, 
se montrait, à leur égard, d'une exemplaire générosité. En juillet 1790, 
il hébergeait Mme (le Montrond qui venait de publier une brochure sur 
les affaires (le France. Le 10 juillet, Chambrier d'Olevres s dînait chez 
L'auteur (le la 310iric de A'cuchuïtel. 
La liste o(ticielle porte : le (ointe d'Harcourt, maréchal de camp et chevalier (le Saint- 
Louis. C'est peut-être le duc (11larcourt, François-louis, l'ancien précepteur (lu Dauphin 
qui se cacha eu Suisse sous le non (le 'l'hiébaut. 
. Ivan-Pierre nr. (: n. nýnsxn: ýc, ministre 
du roi de Prusse à la cour (le Turin, 17: 53-1822. 
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lui avec cette dame, ses deux fils, et tout un groupe d'émigrés, dont le 
procureur (le Vesin, (le Besançon. C'est d'ailleurs surtout â l'égard (les 
prêtres déportés que Du Peyrou, protestant convaincu, se montra libéral. 
Mais les plus accueillants des Neuchâtelois envers les émigrés, c'étaient 
certes les libraires Fauche, père et fils. Leur royalisme exalté, leurs 
relations avec les agents (le Condé, leurs imprudences (le toutes 
sortes compliquèrent singulièrement la tâche et du Magistrat et de la 
Seigneurie. 
Cependant, en octobre 1790, par simple mesure d'ordre, le gouver- 
nement neuchâtelois fit dresser, par les autorités locales, (les listes 
d'étrangers résidant dans chaque commune. Quant aux prêtres, très 
nombreux le long de notre frontière nord-ouest, surtout aux Verrières 
où ils risquaient d'être enlevés par (les Francs-Comtois fanatiques, ils 
reçurent l'ordre de porter leur domicile dans les bourgs (le Cressier et du 
Landeron, soit dans la partie catholique du pays qui hébergea certains 
jours jusqu'à deux cents ecclésiastiques à la fois. 
La liste officielle de Colombier porte, entre autres noms moins écla- 
tants, celui du baron d'Aché, venu (le la Normandie, colonel et chevalier 
de Saint-Jean, de Mme de Valise, sa sSur, (le M. de Montregard ou 
Thiroux de Montregard, intendant général des postes (le France, accom- 
pagné de sa femme et (le leur fils, M. (le Médavv, capitaine (les dragons, 
avec Madame, deux jeunes enfants, six valets et trois femmes (le chambre. 
Ce M. Thiroux (le Montregard devait être le père (le Thiroux-de Choiseul 
Beaupré. 
Au Val-de-Travers, la marquise de Chaffoy s'était installée à Fleuries. 
A Saint-Sulpice, résidaient le comte (le Pouthier-de Saône, chevalier (le 
Saint-Georges, avec MInie et Mue (le Pouthier, membres (le la noblesse 
du comté (le Bourgogne, et Charles Maire-de Botiligney, conseiller au 
Parlement (le Besançon, avec Madame et quatre enfants. 
Le personnage le plus considérable (le l'émigration dans la princi- 
pauté, c'est le prince (le Montharrev 1, ministre secrétaire d'I: Lat du 
Département (le la guerre sous Louis XVI. Il arriva en juin 1791, sous 
prétexte de soigner sa santé et sur le conseil du I)r Tissot, de Lausanne. 
A la frontière, ses compatriotes l'avaient dépouillé (le tout ce qu'il avait 
pu emporter. Il se logea dans une (les maisons (le Samuel Fauche. 
Mme (le Charrière n'aimait guère ce grand seigneur à prétention, non 
' Marie- Eléonor-Alexan(ire (le SAINT-MAURis (1732-1796). prince (le Montbarrey, pro- 
priétaire du château de Bulfey (arrondissement (le Besançon) qui avait l'aspect d'une forte- 
resse et qui, durant l'émigration (lu prince, fut aliéné comme domaine national. 
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plus que sa dévote moitié. Elle leur préférait leur parent, le chevalier de 
l, egualès, d'origine espagnole, mais d'une famille établie depuis des 
siècles en Rasse-Bretagne. 
Si bien disposé que l'on fût, dans le pays de Neuchâtel, û l'égard les 
émigrés, leur insouciance, la liberté (le leurs propos, politiques surtout, 
leur goùl du luxe et dit plaisir, leurs exigences, leur vanité comme leurs 
intrigues leur eurent bientôt aliéné une bonne partie (le la population. 
1)u Pevrou lui-nième écrivait à _M'I"" (le 
Charrière : 
L'émigralion française, dans son principe, m'a fait grand mal au coeur, 
celte mesure impolitique et lâche tout à la fois de ceux qui ont donné l'exemple. 
Ensuite le c vur m'a soulevé tout à fait à la conduite des émigrés en général et 
au grand nombre surtout d'entre eux qui, non seulement n'ont rien fait pour 
leur cause, mais qui ont nui à ceux qui voulaient faire'. 
L'auteur (les Lellres netuchuileloises n'en pensait pas moins de mal 
« Ces Français sont inconcevables... Ils vont gàtant leur cause partout... 
ils détruisent la pitié ou la font tomber sur leur sottise. On voit que cette 
noblesse française n'est que vent, qu'elle n'est rien, qu'elle a passé et 
que l'oubli a déjà commencé pour elle. » 
Et Benjamin Constant de résumer ces impressions :« Ces pauvres 
émigrés font tout ce qu'ils peuvent pour nous consoler de leurs malheurs. » 
A la lin (le 1791, la Législative avait, par décret, rappelé les émigrés 
en leur limant, pour leur retour, le délai (lu ter janvier 1792. Mais, juste- 
ment rnéliants, la plupart demeuraient à l'étranger. Aussi l'assemblée 
faisait-elle grief aux Suisses en général, aux Neuchâtelois en particulier, 
de l'asile qu'ils offraient aux réfugiés, surtout aux prêtres insermentés. 
Le (lue (le Surville, capitaine au service de la marine, et son épouse, 
M. Damey de Saint-Bresson, conseiller au Parlement de Besançon, et 
plusieurs dames nobles avec leurs enfants séjournaient, en 1792, au Val- 
de-Travers. On y trouvait aussi, depuis le -1 novembre 1791, MM. 
le 
chevalier (le Resnes, officier au régiment du Royal Deux-Ponts et Cho- 
derlos de Laclos, officier d'artillerie, tous deux de Salins. Victime proba- 
blenrent de l'arrêt d'expulsion du 25 septembre 1792 - que nous verrons 
- celui-ci tenta, le 11 janvier 1793, de passer dans le canton (le Vaud en 
traversant la montagne, de Métiers à Grandson. Il périt dans les neiges. 
Ses restes furent relevés et reconnus par la justice de Grandson. Dans 
le registre des décès de Môtiers, on lit : 
1 Lettre (lu 23 février 1794, dans Musée neuchâtelois (le 1955, p. 188. 
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Le 16 tuai, on a enterré Philippe François 1? nrtnuel de. Chauderlot de la 
Clos, officier clans le Corps Loyal d'artillerie de France, régiment (le La Emre, 
natif de Salins en Franche Comté, àgé d'environ 22 ans, lits 1'lwuace : Antoine 
de Chauderlot de La Clos, ancien capitaine dans le lié;; intent de Dauphin 
Infanterie au service de France, et de Claudine Fléonore de Voissv, son épouse. 
Chose curieuse, le chevalier (le Besnes et un autre Choderlos de 
Laclos, peut-être le père ou le frère du défunt, amodièrent, le I fé- 
vrier 179% une ternie sur le Mont de liove. resse. Le Wr avril, ils sup- 
pliaient le Conseil d'Ftat qu'on les exceptàt du dernier arrêt d'expulsion 
. 
Jusqu'à ce qu'ils eussent pu faire la récolte de leurs champs ensemencés. 
Ce qui leur fut accordé. Le 17 mars 179: 5, seul le sieur de Ilesnes recul 
l'autorisation (le séjourner jusqu'au ter niai. Il travaillait avec un domes- 
tique; son compagnon (levait être parti. En revanche, le 2(i sep- 
Lemhre 1797, clone après le 18 Fructidor, on tolérait (le nouveau, an Val- 
de-Travers, le même sieur de Laclos ou nu autre -- « tant qu'il n'y 
sera pas vu d'inconvénients ». 
De toutes façons, ces Choderlos de Laclos, originaires de l'ranchc- 
Coºnté, n'ont rien à faire avec l'auteur (les Liaisons drutgercu. s'es qui 
appartenait à une famille picarde, d'ailleurs parisianisme. 
Au Landeron, parmi les émigrés civils, on signalait - toujours en 
1792 - la présidente de Talhert (Talbert (le Nancray) que son mari dut 
rejoindre (c'était le frère du chanoine), AImP la procureuse générale I)roz, 
de Besançon, el, sa famille, James de Gillehoz, de Vauldrv, de Valdahou 
« en famille ». C'est à l'abbaye de Fontaine-André que résidaient, au 
début (le leur séjour, le marquis Louis . 
Joseph I? hrard du Chavlar, 
fougueux royaliste, qui s'était lié avec le maire de Pierre, ainsi que 
Camille et Pierre de -Mallarinev 
de Roussillon, (le Besançon, les amis (le 
Mme (le Charrière. Par la suite, tous trois se logèrent en ville, au Faucon, 
mais ils n'y purent rester. Pierre qui, selon déclaration du I)r Neuhaus, 
était arrivé en 1792, fut, autorisé, en novembre 1793, à séjourner dans 
les juridictions du Vignoble, Neuchâtel-ville et son territoire exceptés. 
Le 20 avril 1792, la guerre éclatait entre l'Autriche et la France. 
Le roi de Prusse y prendrait-il part? Grave question pour les Neuchà- 
telois. Déjà les troupes françaises du marquis (le Custine avaient envahi 
l'évêché de Bâle, occupé les Verrières de Joux. Le Conseil (l'Etat nomma 
une commission secrète, formée des conseillers Louis de Jlarval 1, Charles 
' Louis DE MARVAL, 17-15-1803, châtelain du I. anderon dès 1773, conseiller d'Etat 
en 1775, chambellan du roi. 
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(le l ribolet 1, Georges de Rougemont" et Louis (le Montmollin 3, pour 
suivre les événements et correspondre avec les eau tons comhourgeois : 
lierne, Fribourg, Soleure et Lucerne, au sujet (les mesures militaires à 
prendre. Dans le traité passé en 1777 avec la France, Neuchâtel était 
présenté comme l'allié des Suisses. Sur les instances du châtelain du 
I. anderon, louis de Narval, ministre de Prusse auprès du Corps helvé- 
tique, la Diète réunie à Frauenfeld, en niai 1792, proclama sa neutralité 
en y comprenant expressément la principauté. A toutes les bornes du 
pays, du cité (le la France, le Conseil d'Etat lit placer (les écriteaux : 
Territoire suisse. Malgré le manifeste de la l'russe contre la France, du 
le'r juillet 1792, le gouvernement français voulut bien reconnaître cette 
neutralité, à condition qu'aucune troupe prussienne n'occupât le pays. 
Ce qui allait de soi. 
Restait la question des passeports qui portaient en tète le nom du 
roi (le l'russe.. A plusieurs reprises -- surtout lorsque la Prusse fut entrée 
dans le conflit - les sujets de l'L; tat de Neuchâtel que 
leurs affaires 
appelaient en France se Mirent interdire le passage de la frontière. Cer- 
tains nnème furent arrêtés par des fonctionnaires qui les considéraient 
plutôt comme sujets d'une puissance ennemie que comme alliés des 
Suisses. Le Conseil ('Etat obtint de la Cour l'autorisation de retrancher 
jusqu'iº la paix, dans la formule du passeport, les termes qui marquaient 
les relations (le Neuchâtel avec la Prusse. Ces passeports n'en devaient 
pas moins ètre visés par l'ambassadeur de la République française en 
Suisse. 
t>t": týxttýau: ýýncýt: 
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11Srès le 1() août et les massacres de septembre, une deuxième vague 
grés, bien plus ample que la première., déferla sur notre territoire 
et sur la Suisse entière. Cette fois, il ne s'agissait plus seulement de, 
nobles et (le piètres, mais d'une foule de bourgeois, d'artisans, (le petites 
gens qui cherchaient à sauver leur vie, et d'hommes politiques qui, de 
leurs vinas, avaient appelé la révolution, qui, de leurs mains, y avaient. 
' (harles-Etienne i I. 'llanso(. r: r-li: ýunv, 1755-15-13. maire de I. igni&res dès 1 783, conseiller 
il'I-aat en 17J2. 
x Georges »r lturcF: yI N'I. 17.58-1821. conseiller d'Itat (lès 1 7SS, procureur général 
des 1796. 
Louis »r; 1731-1805, conseiller d'Eau!, directeur (le la maréchaussée dès 
1771, procureur de Val: u(giu dès 1752. 
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travaillé, et qu'elle avait dépassés. (, 'était le cas (les constituants et des 
constitutionnels ou monarchiens, partisans (le la monarchie limitée. 
(: 'était le cas des officiers (le la République, comme le général (le Montes- 
quiou, comme le général I)ºunouriez qui s'étaient d'abord portés à la 
tête (les armées pour défendre le sol français contre les envahisseurs 
étrangers et les troupes du prince (le Condé. Parmi eux quelques hommes 
remarquables par leur éducation, leur culture, leur largeur de. eues. 
Cette nouvelle invasion n'était pas sans inspirer (les craintes aux 
autorités comme aux populations indigènes. On redoutait le renchéris- 
sement (les denrées, la famine et, plus encore, la vengeance du gouver- 
nement français qui, par l'organe (le son ambassadeur auprès du Corps 
helvétique, le citoyen tiarthélenºY, que les Suisses ne voulaient d'ailleurs 
pas reconnaître, ne cessait de les menacer. Barthélemy qui, par sa 
naissance, appartenait à l'aristocratie (marquis (le Barthélemy) jouait 
d'ailleurs double jeu. En même temps qu'il intimidait les cantons, il 
insistait, sous divers prétextes, auprès du gouvernement français afin 
qu'il modérât ses exigences. En fait, il cherchait à protéger ses compa- 
triotes émigrés. 
Le 28 août 1793, M. (le Bovve', conseiller d'Etat et chancelier, rap- 
portait au Conseil que le maître des clefs Purs 2 était venu lui denºandcr, 
de la part des Quatre-Ministraux, une conférence relative au renvoi (les 
émigrés. Déjà les maîtres-bourgeois (le ý"alangin avaient fait à ce sujet 
une vive remontrance. Quatre conseillers furent désignés pour conférer 
avec les députés du Conseil (le ville et ceux (le Valangin. Ensemble ils 
résolurent (le convoquer une nouvelle conférence avec les bourgeoisies (le 
Boudry et du Landeron. Enfin, le 12 septembre, les députés (les quatre 
bourgeoisies (Neuchâtel, I3oudry, Valangin et le Landeron) se réunis- 
saient, à9 heures (lit matin, au Château, avec la commission du Conseil 
d'Etat. Les deux premières mirent dans leurs instances beaucoup (le 
modération. Celles de V"alangin « furent calmées par la chaleur et 1.1 force 
(les députés du Landeron, parlant en faveur (le l'hospitalité que ]'on doit 
à (les gens persécutés dans leur patrie ». Tout se passa donc, (lit le procès- 
verbal, avec la plus grande décence. «On s'est réuni à penser qu'il plût 
au Conseil d'ajourner (le nouveau la conférence pour une quinzaine et (le 
consulter les quatre cantons alliés. » Il fut en outre décidé : 1. D'ordonner 
à tous les officiers (le judicature (le dresser de nouvelles listes d'étrangers. 
1 Jonas-l'. nuuanuc! ne livrer, 1731-1810, auteur (le I'Inrligénunl helvétique de lu Souve- 
ruinelé (le Neuchâtel, 1778. 
Alexandre ux Puitr, 1760-1709, inaitre-bourgeois en 1793. 2 
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2.1)e convoquer ultérieurement les quatre bourgeoisies pour leur com- 
inuniquer les résolutions prises par le Conseil. 3. D'en informer Sa Majesté. 
2. -5 septembre. Ordre de lu Seigneurie. - Le Conseil d'État ayant pris en 
considération (pic, par la suite (les circonstances dans lesquelles se rencontre la 
France, un grand nombre (le personnes quittent ce royaunie pour se répandre 
dans les Etats voisins, considérant (le plus que ce pays en particulier, par son 
peu d'étendue et de ressources, pourrait être surchargé d'étrangers, ordonne à 
tous les officiers (le judicature (le cet Etat de défendre aux communautés (le 
leurs juridictions respectives de recevoir, dès la date du présent arrèt, aucun 
Français comme habitant dans leurs districts, étant en outre enjoint aux officiers 
des frontières d'expédier à ceux qui passeront les passeports prescrits en dernier 
lieu et où la route qu'ils doivent tenir pour sortir de l'Etat sera indiquée. 
tue nouvelle conférence réunit au château, le 18 octobre, les quatre 
bourgeoisies et la commission (lu Conseil d'État. Les cantons alliés 
avaient répondu que la Diète helvétique invitait tous les Etats (le la 
Confédération à ne recevoir aucun nouvel émigré et à renvoyer ceux qui, 
déjà reçus, donneraient lieu à quelque plainte, mais à conserver ceux 
qui se conduisaient bien. Les députés (le trois bourgeoisies estimaient 
que l'on pouvait. s'en tenir à cette indication ; Valangin désirait des 
mesures plus radicales. Divisé, le Conseil d'Etat tergiversa : il demanda 
à en référer au roi. On convint donc (le prendre son avis en lui signalant 
particulièrement le séjour à Neuchâtel de son protégé, le prince (le Mont- 
harrev, qui pouvait donner de l'ombrage au gouvernement français. En 
attendant sa décision, l'on arrêta que les pré Lres el autres émigrés arrivés 
avant le 25 septembre 1792, seraient conservés, mais qu'à ceux arrivés 
dès lors, il ne serait accordé que le temps de partir. Délai assez élastique. 
Le 21 décembre 1792, nouvelle conférence. D'une part, on y lut 
« le gracieux rescrit de Sa Majesté, en réponse à la relation du 18 oc- 
tobre et au recours à ses sages et personnelles directions pour notre 
conduite à l'égard des émigrés ». Le roi prèchait la modération.: son 
avis - pas très clair d'ailleurs - aucune circonstance n'était (le nature 
à faire dévier le Conseil (lu système adopté et qu'approuvaient les cantons 
alliés, Berne en particulier. On s'occupa ensuite des moyens à employer 
pour ramener à la modération ceux qui, dans le pays, s'en éloignaient. 
Il s'agissait (les troubles plus ou moins révolutionnaires qui avaient 
éclaté dans les Montagnes. Il fut décidé d'envoyer au Locle et lieux 
circonvoisins une députation pour rétablir la concorde. 
A cette occasion, le Conseil d'Etat informa les députés des quatre 
bourgeoisies que, les 12 et 13 décembre, il avait reçu trois commissaires du 
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département du Doubs auprès (les 1': tals suisses voisins, venus pour recher- 
cher la source des faux assignats répandus àº flot (le notre pays en France. 
Cette mission remplie, ils avaient ajouté qu'ils étaient chargés (le prier le 
gouvernement (le faire strictement exécuter les ordres donnés pouréloigner 
des frontières les prètres insermentés. Le Conseil avait dél'éré à celte réqui- 
sition en émettant (le nouveaux ordres pour faire sortir les ecclésiastiques 
(le Lotit le comté (le Valaugin et des juridictions voisines (le la France. 
l-1estait la question du prince (le Montbarrev. Déjà le 16 octobre, 
les Quatre-Ministraux avaient prié M. (le Boyve, conseiller d'l: lal, chef 
(le la commission nominée pour conférer avec les quatre bourgeoisies, de 
se rendre auprès (lu prince pour le prévenir de la confércuce du 18, relal ive 
à l'éloignement (les émigrés, afin de lui épargner une surprise désagréable. 
Aux (lires du visiteur, M. (le Montbarrev lui avait répondu (le la fac"orn 
la plus honnéte. S'il lui avait communiqué une lettre (le Sa Majesté 
prussienne, du 3 janvier précédent, qui lui assurait sa protection, il ne 
voulait pas, assurait-il, séparer sa cause (le celle (les autres émigrés qui 
avaient séjourné un certain temps et avec honneur dans 1.1 principauté. 
Le 18 octobre, M. de Pierre, maire (le Neuchâtel, avait donc informé 
les quatre bourgeoisies du prochain départ (le M. (le Montharrev qui 
avait d'ailleurs, malgré sa mauvaise santé, demandé et obtenu un passe- 
port pour la France. Il partit et rencontra à Fleurier Madmne son épouse 
qui l'avait devancé, mais qui, avant été emprisonnée à Pontarlier, puis 
relâchée, s'en était aussitôt revenue sur ses pas. Nouvel embarras pour 
les autorités neuchâteloises qui prièrent le couple (le se retirer à Cressier. 
Il y fut chétivement logé sans doute, mais constamment assisté par 
Du Pevrou et Mme de Charrière. Tous ces égards n'empèchèrent pas le 
prince, dans ses Mémoires, de parler avec amertume de son expulsion. Il 
mourut à Constance, en 1796, et sa veuve demanda au Conseil (le ville 
(le Neuchâtel une attestation de séjour pour pouvoir rentrer sans diffi- 
culté clans son pays. Ces attestations étaient souvent requises par les 
émigrés. Elles leur servaient à prouver qu'ils n'avaient pas résidé en 
pays ennemi ni servi dans l'armée de Condé, mais simplement séjourné 
en Suisse pour quelque raison de famille ou de santé. 
Les nouvelles listes d'étrangers établies en 1792-1793 par villages et 
par hameaux comprennent tous les allogènes, même les Confédérés. 
Aussi est-il parfois difficile d'y repérer exactement les émigrés. Sur celle 
(le Vaumarcus, on relève le nom (le M. Alexandre de Fulignv-Daºººas, 
marquis de Fulignv, ancien lieutenant-colonel du régiment de Hoyal- 
Navarre, logé depuis deux mois à l'auberge.. - Saint-Blaise, la maison 
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appelée pour cette raison La pelile France, propriété Chambrier, abritait 
un groupe d'émigrés dont Auguste Bachelin a fait, dans sa nouvelle 
La marquise un vivant tableau. Cette Mile de Kerkaradec qui se lit 
marchande de vaisselle est authentique, même si son nom a été modifié. 
En 1793, Saint-Blaise servait d'asile à quelques Français (le marque 
comme MM. (le Choiseul-de Beaurepaire (un troisième Choiseul), H. -P. de 
Montrichard, . Joly de Mantoche, 
de Tessé, ancien capitaine de cavalerie, 
(le Bussière, conseiller au ci-devant Parlement de Besançon, que pro- 
tégeait le capitaine Marval. 
I)e préférence, les émigrés faisaient choix (le maisons isolées où ils 
échappaient plus aisément au contrôle (le la population et (les espions 
français. Enfouie dans les hêtres et les sapins, celle (le Cottendart fut un 
véritable nid (le suspects. C'est là que s'établit, descendu de Saint-Sulpice, 
le comte de Pouthier et sa famille. Il y cultivait les terres de Le Bel, le 
gendre (le lord \Vemmys. A Cottendart se cachaient aussi, en 1793, sous 
le nom de Chappuis, un comle-hermile, comme l'appelait Mme de Charrière 
et son prétendu secrétaire dit Damian, qui n'était autre que M. de 
Mesmay. Pour une brochure qu'il avait publiée, sa tête avait été mise à 
prix en France. C'est là aussi que devait s'être retirée cette «Redingote 
verte » sous laquelle Ph. Godet croyait reconnaître un certain de Combe, 
proscrit (le son pays et de la Suisse « par la calomnie la plus atroce ». 
Bien entendu, les ordres d'expulsion ne furent exécutés qu'avec 
beaucoup (le tolérance. L'âge, la maladie surtout servaient d'excuses aux 
réfugiés, parfois même les dettes qu'ils avaient contractées clans la prin- 
cipauté et qu'ils prétendaient éteindre avant leur départ. En leur faveur, 
ils faisaient intervenir tantôt un conseiller de ville ou d'Etat, tantôt (les 
officiers (le juridiction, tantôt un pasteur et jusqu'à l'évêque de Lau- 
sanne. Au Landeron, le lieutenant Brochaton en prenait à son aise avec 
les ordres (le la Seigneurie. Ses rapports, rédigés d'une écriture bâclée 
et presque illisible, sont (les modèles d'approximation, pleins de digres- 
sions, de considérations générales sur les devoirs de l'humanité, (le la 
charité, sur les circonstances du moment, voire (le conseils aux autorités. 
A mesure que se prolongeait un séjour qu'ils avaient cru d'abord 
très bref, les émigrés voyaient fondre leurs ressources. Courageusement 
certains cherchèrent du travail. Ils se mettaient un peu à tout, mais il 
arrivait qu'à peine avaient-ils élu domicile et retiré de leur métier quelque 
profit, un ordre de départ ou de changement de résidence leur parvenait. 
Fauche-Borel s'était institué leur Providence. Le maire de Pierre ou le 
Magistrat le prévenaient, assure-t-il, de l'arrivée de nouveaux émigrés ; 
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ensemble ils trouvaient le moyen (le les abriter. Le libraire leur confiait 
(les livres, des catalogues qu'ils colportaient par toute la Suisse, l'Alle- 
magne et l'Italie. Parfois aussi d'autres denrées. C'est ainsi qu'un des- 
cendant (le l'amiral (le Coligny- qui se cachait à Li filières, faisait valoir 
(les livres et (les draperies anglaises dont Fauche lui remettait (les lots 
(le 6000 à 7000 francs. ['n jour d'hiver, comme il remontait chez lui, 
chargé d'une pièce (le casimir qu'il venait (le prendre chez son protec- 
teur, il rencontra deux gendarmes qui l'arrêtèrent et le conduisirent ii 
M. de Monlmollin, directeur (le la maréchaussée. Usant (le mansuétude, 
celui-ci lit appeler Fauche-Borel et lui reluit le délinquant. Tout se serait 
arrangé si l'émigré ne s'était senti tellement ulcéré (le l'aventure qu'il 
rentra dans sa patrie et y fut guillotiné. 
['il autre triste cas fut celui (le la comtesse . 
Julie (le Rochechouart 1, 
une femme charmante, pleine (le grâce et (le talents, qui était venue (le 
Paris à pied, avec ses enfants. En arrivant chez Fauche, elle apprit par 
les « papiers » la condamnation à mort (le son mari incarcéré. Il y avait 
pis encore. Un jeudi (le novembre 1793, un Francais fort âgé, sa femme 
et une autre très malade furent transportés par-dessus la frontière par- 
leurs compatriotes. De village en village, ils arrivèrent à Neuchâtel, il 
l'hôtel du Faucon. Impossible de les évacuer. L'homme qui était le comte 
de Rosières avait perdu la raison, (le même que Mine (le la Mothe ('? ). 
Sa femme était aussi incommodée. Elle avait « un squire (le matière 
monstrueux ». Tous étaient dans une extrême misère. Le 1)r Uubled les 
traita. I)es personnes charitables les secoururent par son ministère et 
par celui (le M. Benjamin Petitpierre 
Dès le début de 1793, les désordres qui, jusqu'alors, n'avaient 
été signalés qu'à l'état sporadique éclatèrent un peu partout avec 
une force accrue. A V'alangin, au Locle, à la Chaux-de-Fonds, à 
Colombier, il Peseux, on plantait (les arbres (le liberté, on dansait 
la carmagnole ; les bonnets rouges faisaient la guerre aux cocardes 
orange. Dans les cabarets, on dégoisait (les chansons séditieuses. Sur 
deux rapports du maire (lu Locle, la commission chargée (le rétablir la 
paix aux Montagnes hâta son départ (j er février 179 1). Elle n'en échoua 
pas moins clans sa mission. Revenue à Neuchâtel, elle adressa par la voie 
du Conseil, aux communes du Locle, des Brenets, (le la Sagne et (le la 
Chaux-de-Fonds, (les arrêts exhortatoires, les rassurant en même temps 
' L'hôtel (le Rochechouart à Paris, rue de Grenelle, est aujourd'hui occupé par le minis- 
tère (le l'I: ducation. 
2 Benjamin PET1TPlERRE, 1 1-16-1824, membre en 1792 du Conseil des Quarante. 
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sur les intentions de lu l"rance qu'on disait prèle à envahir le pays. 
Après une période de calme relatif, les troubles se renouvelèrent, en 
particulier lors d'une assemblée des bourgeois de V'alangin clans le temple 
du I, ocle, (tout 011 dépendit les portes. Le Conseil prépara l'envoi aux 
Monlagnes d'une autre délégation de. cinq de. ses membres auxquels 
seraient joints des représentants des quatre bourgeoisies. Dans le mème 
temps, il informait les cantons combourgeois de cette situation, requérant 
leur secours en cas de besoin. 
C'est l'époque où le conseiller Charles-Godefroy (le Tribolet 1 enga- 
geait Mille de Charrière it mettre sa bonne plume au service de la modé- 
ration et du bon sens. "l'elfe fui l'origine des Lettres trouvées dans la nci'/e. 
De son côté, le chàtelain du Val-de-Travers, Samuel Monvert 2, publiait 
sa brochure intitulée : Vous sommes bien, tenons-nous-y. 
Les choses n'en allaient, pas moins de mal en pis. Aux frontières, des 
rixes éclataient entre soldats républicains qu'attiraient les paliioies, et 
partisans du statu quo, dits les arisloerales. Dans les villes et les villages, 
à font instant le tocsin sonnait indùment. Au commencement de sep- 
tembre 1793, trois cents à quatre cents Francs-Comtois armés se jetèrent 
sur le territoire de la Chaux-de-Fonds, v semant la panique. On reconnut 
par la suite que c'étaient autant de malheureux qui cherchaient à se 
soustraire à l'enrôlement forcé. On les désarma et leur Ut repasser la 
frontière par petits groupes. 
_V 
Morteau oit sévissait le Club des Jacobins, des echauliës préten- 
daient que, dans la principauté, les Français républicains éprouvaient 
loti tes sortes de vexations et qu'on leur arrachait leurs cocardes nationales. 
Ils se proposaient de porter plainte à la Convention et aux Jacobins de Paris, 
(le leur demander si les Neuchâtelois ne devaient pas, comme sujets du roi 
de l'russe, être traités en Prussiens. Communiqué à un certain Jean-Pierre 
Hourquin, à lierne, ce rapport inquiéta sérieusement le gouvernement qui 
ordonna la fermeture (le tous les clubs et sociétés patriotiques titi pays. 
Il était d'ailleurs exact que deux commissaires (le Pontarlier avaient 
été injuriés et menacés à Cressier. 
Le Conseil d'Etat demanda l'appui de lierne qui témoigna aussitôt 
de la part que prenaient Leurs Excellences à ses soucis et de son intention 
' Churles-Lancelot-Godefroy im: 1o o i. r: r. 1 752-1813, maire de Travers, puis (le Hoche- 
fort 1 781 ; conseiller d'Itat. 1 781 ; chancelier 1 787 ; auteur de la Description topographique 
de lu juridiction de . A'eurluilel. 1827, (le l'Histoire de Xeuehddel et't'ulungin. 
1816, des Mémoires 
sur Neuchâtel 1600-1531,11)02. 
2 Samuel MuNVEor. né sous le nom de Sainuel Couvert en 1715, fut reçu bourgeois (le 
Neuch. ltel sous le nom (le AIouvert en 1787. Décédé en 1803. 
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d'en entretenir, par correspondance, les cantons alliés. De son côté, le 
conseiller d'État Louis (le Narval, châtelain du I auderon écrivit à 
l'avoyer (le Steiger pour lui proposer quelques moyens de prévenir 
l'exécution (les projets du Comité de Salut public. tne députation (le 
trois conseillers fut envoyée â Herne, avec mission de passer ensuite 
dans les autres Etats combourgeois. 
Leurs Excellences prirent les mesures les plus satisfaisantes. Elles 
avertirent Barthélemy qu'elles envisageraient comme l'aile à elles-mêmes 
toute agression dirigée contre la Souveraineté de NeucJhàtel et engagèrent 
les cantons combourgeois à la même déclaration. Les députés neuchà- 
telois demandèrent que l'État de Herne envoyât (le concert avec ceux-ci 
(les représentants qui fixeraient leur séjour à Neuchâtel. 
En novembre, nouvelle visite (les commissaires du Doubs qui se 
plaignaient encore du trafic (les faux assignats et demandaient copie du 
rôle (les prêtres français retirés à Cressier et au Landeron, copie qui 
leur fut accordée. Les relations avec le département voisin ne s'aigris- 
saient pas moins. Installé à Baden, Barthélemy ne cessait ses réclama- 
tions relatives aux émigrés, prétendant qu'à Hâle, ils prenaient tous (les 
passeports pour Neuchâtel et préparaient (les rassemblements sur la fron- 
tière. On lui répondit que la plupart (les prêtres exhibaient précisément 
(les passeports français qui désignaient la principauté comme le lieu (le 
leur retraite. 
TROItiII: ý1I: VAGUE, 
(1791) 
La situation se compliqua encore lorsqu'une troisième vague de 
réfugiés envahit cotre pays. (, 'étaient (les gens du Midi, oit les troupes de 
la Convention avaient écrasé toutes les résistances départementales et 
répandu la Terreur. I)es Lyonnais surtout dont, la ville révoltée venait 
d'ètre soumise après le siège le plus cruel. Ces malheureux avaient fui à 
travers champs et bois pour atteindre la frontière suisse. l'anche-Borel 
en recueillit plusieurs dont le général de Précv, l'héroïque défenseur (le 
1, von, sa femme, deux neveux et son aide-de-camp nommé Grammont. 
Il intprinta, durant le temps (le leur séjour, la Reloliun (lu siège (le Lyon, 
par l'abbé Guillon. 
Ainsi devenait-il de plus en plus difficile de sen tenir, il l'égard des 
émigrés, aux précédentes ordonnances, c'est-à-dire aux mesures générales 
prises par les Etats suisses. D'ailleurs lierne venait de décréter une res- 
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Irictioºº (le tolérance. 1, e Conseil d'Etat arrèta donc, le 21 mars 179-1, que 
Lotis les émigrés arrivés avant le 25 septembre 1792 et qui jusqu'ici 
avaient été tolérés devraient partir avant le 12 avril, à l'exception pour- 
tant (les prêtres septuagénaires, (les laïques au-dessus (le 15 ans, des 
jeunes tilles et (les enfants mâles au-dessous (le lG ans, (les laboureurs et 
des artisans (le professions utiles. 
On imagine l'afflux (les requèles (le tolérance ! Il fallut nommer une 
commission spéciale pour les examiner et rapporter au Conseil. Parmi 
les permissions accordées, il y eut celle (le Charles-Louis d'Aubigné, un 
prêtre (le la Franche-Conté « réclamé par la commune d'Enges dont il 
instruit les enfants », celle (le François-Xavier Avine, prêtre consacré à 
fribourg, «réclamé par trois sieurs dont, il instruit les enfants », celles (le 
Pierre-Ernest C. L. (le Gilleboz, gentilhomme demeurant à Ilauterive, 
âgé (le 1-1 ans et l mois, de M. lluhard (le Carley, gentilhomme demeu- 
rant à Saint-aupin, «qui soigne sa mère malade », de la dame (le Chazan, 
très âgée, aussi à Saint-Aubin, d'un nommé Noyer, (le Lyon, «qui soigne, 
à Couvet, les affaires (le J. -J. Robert », de deux ouvriers chapeliers, 
également (le I. von, demeurant chez Abram-Louis Petitpierre, «un 
infirme qui vit (le leur industrie», de Louis-Charles Patte, à Saint- 
Blaise, « nécessaire à un oncle avancé en âge », (lu marquis ('? ) Polithier 
(le Saône (1G ans) parce qu'il cultive le domaine de COLtendal't, (le Louis- 
. 
Joseph du Chaylar, « parce qu'il est malade selon déclaration du Dr Neu- 
haus », (le Louis (le . 
lonquiéres, vivant au Malev avec sa femme et un 
enfant (le quelques mois, (le Pierre-Joseph 1lalfroid, minime de Salins, 
«réclamé par Frédéric llardel dont il instruit les enfants », de l'abbé 
Gauthier, demeurant sur le Mont de Boveresse « où il soigne le curé 
octogénaire (le Montbenoît qui a l'os d'une jambe cariée », etc. On voit 
la variété des excuses invoquées. La plupart de ces tolérances n'étaient 
d'ailleurs que temporaires. Aux privilégiés, on renouvelait l'interdiction 
de quitter les trois juridictions du Landeron, de Thielle et de Neuchâtel, 
comme d'entretenir des relations avec la France. Aux prêtres du Mont 
de Boveresse, il était défendu d'attirer ou (le recevoir de leurs anciennes 
ouailles, sous peine d'être aussitôt expulsés. Quant à la bienheureuse 
. 
Jeanne-Antide Touret, cette réfugiée qui vécut à Enges, à Cressier et au 
Landeron dont elle lit sa patrie d'adoption, et qui fut béatifiée en 1935, 
elle fut sans doute tolérée à cause de son enseignement à l'école enfantine 
et de son activité charitable. 
Le 9 avril, le sieur Fenouillot obtenait aussi de pouvoir résider dix 
jours au Val-de-'Travers pour vaquer à ses affaires. Ce Fenouillot de 
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Malbure (1727-18011) était un publiciste connu, surtout par son drame : 
L'honnête criminel, joué en 1767. Muni d'une tolérance pour un mois, mais 
renouvelable, il s'était logé dans une des maisons Fauche, au Tertre, et 
y avait rédigé 1'. 11munach royaliste que le libraire-imprimeur répandit en 
Franche-Coincé sous le titre (le Véritable messager boiteux (le . 
A"eurlu tel. 
On v lisait tons les détails du martyre (le I, ouis XVI et de sa famille 
ainsi que le sublime testament du roi. Cette publication valut au Conseil 
d'Etat une plainte (le Barthélemy. Fauche fut décrété (le prise (le corps, 
mais, quelques mois après, ce malin singe trouva nioven d'intéresser en 
sa faveur le ministère mème de la France qui le recommanda à l'indul- 
gence du Conseil. Il semble bien que, Fenouillot travailla pour Fauche ii 
d'autres publications intolérables dont mie intitulée Catéchisme /ran('ais 
républicain, que beurs Excellences (le Berne signalèrent à la Seigneurie. 
Il n'en eut pas moins l'audace, sur recommandation du prince (le Mont- 
barrev, de demander sa naturalisation. Inutile (le (lire qu'elle lui fui 
refusée. I)e toutes façons, le 25 mai 1 79,5, le publiciste vivait à Neuchâtel, 
à l'auberge du Faucon. 1, es Quatre-Ministraux reçurent l'ordre (le le 
renvoyer séance tenante. Mais le ter juin, il avait reparu au Ianderon, 
hébergé par le lieutenant de justice, le fameux Brochaton. Pour obtenir 
une prolongation (le séjour, il se prétendait né avant 1718. Ainsi se 
vieillissait-on à plaisir. N'empêche qu'il l'ut définitivement chassé. 
Brochaton protégeait aussi, et plus justement, semble-t-il, un petit 
groupe (le douze personnes, des paysans (le la Franche-Comté, fort hon- 
nètes, qui étaient arrivés en conduisant leurs bestiaux et leurs effets surdes 
chariots et qui avaient élu domicile à Chaumont, dans la maison Gaberel. 
Ils travaillaient au Val-de-l-tuz et se conduisaient bien. Aussi le lieute- 
nant demandait-il qu'on les y laissät jusqu'après les rigueurs (le l'hiver. 
I, a Bourgeoisie (lu J anderon implorait toujours la clémence (le la 
Seigneurie en faveur « (les exilés qui souffrent pour leur sainte religion 
et demandait que l'on revînt à l'arrêt du 25 septembre 1792, ratifié par 
Sa Majesté. Elle invoquait l'exemple (le certains cantons comhourgeois, 
(le Fribourg en particulier; niais Fribourg n'avait pas, avec la France, 
(le frontière commune. Il était donc impossible d'accéder à son désir. Le 
Conseil d'Etat envoya cependant au Landeron une commission chargée 
(le trier ceux qui devaient partir et les autres, pourvus (le suffisantes 
raisons (l'être tolérés. En manière (le secours viatiques, il vota une 
somme de 50 louis d'or neuf' (1000 francs environ). 
Ces mesures prises, le 15 avril 179 1, le Conseil décida de les com- 
muniquer aux quatre bourgeoisies, aux cantons combourgeois, au roi et, 
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d'occasion, à Barthélemy, comme cela avait été fait précédemment. Ce 
dernier devait ètre averti des tolérances accordées et du grand nombre 
d'émigrés qui étaient partis. Ce jour-1à, le maire (le. Pierre, membre (le 
la commission déléguée aux Montagnes, était absent. I)ès son retour, il 
protesta contre ce qu'il appelait une faiblesse, une lâcheté. 
Tai beaucoup (le respect pour l'opinion (le MM. nus collègues, mais, quelque 
déférence que je doive à leur sentiment, Je l'avoue, il ne ºn'est pas été possible 
d'opiner po tir qu'on écrivît un seul motà M. Barthélemy sur le renvoi (les émigrés. 
Je ne puis non plus opiner pour qu'on lui parle ou directement ou indirec- 
tenºent des exceptions que l'on vient (le faire (le quelques-uns d'entre eux. Je. 
prie que mon opinion soit, transcrite dans le registre (lu Conseil d'Etat. 
Ces exceptions, dictées par l'humanité, nous compétaient incontest able- 
nºent en vertu de la haute police qui est, un des attributs essentiels de l'autorité 
souveraine et dont l'administration nous est confiée par le Roi. Nous n'en devons 
(le compte qu'à lui. 
Je ne vois point, que, ce que le Conseil a fait, en écrivant à M. Barthélemy 
sur l'expulsion (les émigrés ôte rien à la vérité (le ce que je viens (le dire. S'il a 
cru pouvoir lui donner ainsi un témoignage (lu désir que nous avons de bien 
vivre avec les Provinces françaises qui avoisinent ce pays, y a-L-il rien, dans cet 
acte d'une grande complaisance, qui lui ºlte, qui puisse ni qui doive lui ôter le 
droit d'apporter à son arrét telle modification qu'il juge à propos et qui surtout, 
('onune celles que dictent la justice, l'équité, la simple humanité, y sont inipli- 
citement compris? Soutenir un système opposé, c'est à mon avis avouer que 
nous avons renoncé à une portion de l'autorité dont nous ne sommes que les 
administrateurs. Or écrire actuellement à M. Barthélemy, sur les exceptions, 
mème incidemment, serait convenir que nous nous sommes en efi'et gènés sur ce 
qui les concerne, en lui écrivant une première fois, puiqu'après cela, nous 
croyons ne pouvoir nous taire sur celles que nous accordons. N'écrire qu'occa- 
sionnellement aurait même à mes veux un inconvénient (le plus, car il nous 
devinera bien, comment que nous écrivions, et, en écrivant occasionnellement, 
ne paraîtrons-nous pas vouloir glisser sur notre conduite, quant à ces exceptions, 
jusque dans la manière (le les annoncer? N'est-ce point nous donner l'air et 
d'avoir eu un tort en les accordant et (le le sentir? 
Après cela, nous convient-il (le renouer, de provoquer même avec les 
Français une correspondance sur un objet sur lequel tout ce que nous pouvons 
désirer de leur part, c'est qu'ils se taisent? 
Supposé d'ailleurs que l'on ait bien fait en écrivant une première fois à 
M. Barthélemy, n'est-ce pas risquer (le perdre le fruit de cette démarche que de 
lui écrire actuellement? On sait en général que l'homme, le Français surtout, 
porte beaucoup plus ses regards sur ce qu'on ]ui refuse que sur ce qu'on lui 
accorde, qu'il oublie volontiers l'un qu'il a et dont il jouit, pour s'occuper (les 
moyens d'obtenir l'autre, qu'il n'a pas encore. 
Ceci n'est qu'effleuré. Ce n'est d'ailleurs que l'extrait (le ce que l'on pour- 
rait (lire, mais, entre les considérations qui restent à présenter, celle-ci nie 
158 JICSÉE \EUCIIA"I'EI, OIS 
paraît frappante : Ne voit-on rien (le confidentiel dans ce que l'on propose? 
Quant à moi qui croit l'y voir, j'estime que ce (lui est confidentiel ne peut résulter 
que d'une confiance intime, et que, cette confiance, notre Etat doit la réserver 
tout entière pour ses anciens et fidèles Confédérés, que d'ailleurs, correspondre 
confidentiellement aurait quelque chose de trop contrastant avec notre position 
vis-à-vis d'un gouvernement qui n'est pas mème reconnu. Ce serait ici le lieu 
de parler des conséquences politiques que cela aurait si cela était su, mais cela 
serait trop long ; d'ailleurs cela s'offre de soi-mènie à l'esprit. 
Voilà qui peut s'appeler, d'une expression souvent galvaudée, un 
lier langage. 
Parmi les prêtres exceptés de l'arrêt du 21 mars, il restait, au 
Landeron et à Cressier, 16 septuagénaires, 13 instituteurs, :i desservants 
des églises du Landeron, 22 malades ou infirmes, 13 garde-malades, 
11 ou 12 convalescents, 16 convalescents à terme, plus le curé Thomas 
« qui a un ulcère à la jambe ». Par la suite, à cause (lu grand nombre (les 
requêtes, le Conseil ordonne au lieutenant 13rochatou (le se faire assister 
par les curés de Cressier et du Landeron et (le choisir encore dix prêtres 
âgés ou infirmes qui seraient exceptés (le l'arrêt. Grande complaisance. 
Mais Brochaton n'envoyait pas la liste requise. Enfin, le 3 juin, AI_ de 
Marval, châtelain du Landeron, la fit parvenir au Conseil, mais en même 
temps, Brochaton et les curés du Landeron lui adressaient une autre 
note de vingt prêtres qui demandaient tolérance. Le lieutenant est aussitôt 
convoqué au château pour s'expliquer. Il comparaît et déclare avoir 
remis environ cent soixante passeports à ceux qui sont sortis du pays. Il 
soutient n'avoir pas connaissance d'un seul prêtre ou émigré retiré, depuis 
les derniers ordres reçus, clans sa juridiction. On lui fait remarquer que les 
prêtres proposés pour une tolérance ne paraissent ni âgés ni infirmes. Il 
répond que cette liste a été dressée par Varnier, le curé (le Cressier, avec 
autant de précision que possible. On lui ordonne (le faire parvenir dans 
la huitaine à la chancellerie une note (le toits les prêtres français retirés 
dans sa juridiction, en indiquant 1° le nom de baptême et (le famille (le 
chacun ; 20 le nom (le sa paroisse ; 3° le nom du bourgeois qui le loge. 
Vingt jours plus tard, le 30 juin, on lit, en séance du Conseil, uir 
rapport de Brochaton proprement intolérable. Il proteste encore que, 
dans sa juridiction, il n'est point entré d'émigrés depuis l'arrêt du 
9 courant. Après quoi il réclame le paiement (le sa journée (le conºpa- 
rution. Cette fois, ces messieurs se fâchent et chargent le châtelain 
Narval (le faire exécuter leurs ordres et d'admonester sou lieutenant de 
sa désobéissance. On lui signifie qu'il n'a jamais été d'usage (le payer les 
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Journées (les officiers (le jur"i(lict, ion lorsqu'ils sont mandés au Conseil 
pour faire rapport sur les affaires publiques. 
Par ailleurs le gouvernement apprend que, marré l'ordre précis du 
2I mars, il ya encore, au I anderon et à Cressier, onze émigrés français 
laïques (le moins (le 15 ans. Nouvel ordre à Brochaton, qui est décidé- 
ment un col roide, (le s'expliquer sur ces exceptions. 13rochaton prétend : 
1° que le sieur (le Velexon se dit sujet de l'État, son père étant né au 
Ianderon ; 2° que le sieur (le Valdahon a présenté au Conseil une requète 
pour continuation (le tolérance ; 30 que le sieur (le Saint-Maurice est 
secrétaire du prince. (le Montbarrey (remarquons qu'au début (le son 
séjour à Neuchâtel, le prince s'appelait (le Saint-Mauris (le Montbarey ; 
n'aurait-il pas dédoublé et modifié l'orthographe (le son nom en faveur 
d'un compagnon'? ); -10 que le sieur d'Olivet a passé 15 ans; 50 (file le 
sieur (le Nlantoche a prouvé qu'il était dans le même cas. Quant aux 
au[ res émigrés, Brochaton aflirme qu'il leur a fait signifierl'ordre de quitter 
1'1,: tat, et qu'il ignore les raisons qui les ont déterminés ày demeurer. 
On n'est pas plus impertinent. Le Conseil demande alors l'avis (111 
châtelain qui examinera chaque cas et fera partir dans les deux fois 
vingt-quatre heures tons les récalcitrants. S'ils persistent dans leur 
désobéissance, ils seront conduits hors (le l'État par la maréchaussée. 
Il faut dire qu'au Landeron la situation se compliquait du fait que 
Louis (le Marval, châtelain depuis 1773, avait été appelé, en 1792, par 
le roi (le Prusse, au poste (le ministre plénipotentiaire auprès du Corps 
helvétique. Cette double charge, ses fréquentes absences laissaient à son 
lieutenant beaucoup de liberté et celui-ci en profitait. La position de ce 
dernier se révélait difficile, sollicité qu'il était sans cesse par des ecclé- 
siastiques dont il partageait la confession. Peut-être pensait-il faire, en 
les protégeant, Suvre pie. Mais c'était aussi un grand vaniteux, épris de 
lui-nième jusqu'au ridicule, avide d'honneurs et d'autorité. Le 16 dé- 
cembre, Marval exposait au Conseil que « requis par ses fonctions d'am- 
bassadeur de Sa Majesté, il demandait à être remplacé, dans la juridiction 
du Landeron, par M. (le Tribolet, maire de Lignières ». Ce qui lui fut 
accordé, niais sans que, pour Brochaton, la situation eût beaucoup 
changé. Marval ne reprit sa charge de châtelain qu'en juillet 1795, 
époque où se termina sa mission auprès du Corps helvétique. 
Pour répliquer à l'agitation révolutionnaire, le 5 juillet 1791, le 
châtelain du Val-de-Travers, Samuel Monvert, l'imprimeur et libraire 
Fauche-Borel et l'épicier Ilenri Borel-Borel fondèrent une association 
générale ayant pour objet de maintenir la constitution et la domination 
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du roi et (le s'opposer à tout acte contraire. C'est ce qu'ils appelèrent 
l'Acte (l'union des fidèles Neuchâtelois. La formule en fut soumise au 
Conseil d'Etat et présentée à la signature de tous les sujets. On en lit 
passer à la Cour une copie. Mais elle y fut reçue avec indifférence. Le sou- 
verain eût préféré qu'on n'eût pas ainsi établi une sorte (le discrimination 
entre les signataires et les non-signataires qui prenaient un air de rébellion. 
Le 25 juin, le Conseil général avait arrèté que « tous les étrangers 
oisifs non-membres du Corps helvétique qui habitaient la ville ou son 
district devraient en sortir dans un court espace de temps ». Aussi, durant 
l'été 1791, les Quatre-Ministraux lie cessaient-ils de représenter à la 
Seigneurie que ses mesures d'expulsion demeuraient inefficaces si les 
émigrés qui devaient quitter la ville pouvaient subsister dans le reste 
(le la principauté. Le gouvernement leur répondait que, ces mesures 
ayant été approuvées par Sa Majesté et par Leurs Excellences de Berne, 
on n'y pouvait rien changer, mais que, lorsque les Quatre-Jlinistraux lui 
signaleraient (les suspects, il examinerait si, pour le bien général, il fallait 
les faire sortir de l'Etat. 
D'autre part, délégué à la Chaux-de-Fonds, le conseiller ('Etat 
Tribolet informait le Conseil qu'une quantité d'émigrés, par groupes (le 
quinze ou vingt, répandus aux Planchettes, passaient (le là en France 
pour enlever le bétail et qu'une de leurs troupes avait forcé un poste de 
gardes nationaux au Pissoux. De quoi troubler les relations avec la 
France. Triholet reçut l'ordre d'employer les hommes nécessaires pour 
faire partir tous ces étrangers et séquestrer les bestiaux volés. Mais, à 
la Chaux-de-Fonds, l'exécution de cet ordre souleva une vive efferves- 
cence. Le renvoi de tous les émigrés privait les cultures et la reconstruc- 
tion de la ville, après le grand incendie, d'une main-d'oeuvre indispen- 
sable. Tribolet en ajourna. donc l'exécution, et d'autant plus volontiers 
qu'il soupçonnait les coupables de séjourner plutôt à la Chaux-du-Milieu, 
rière Rochefort, d'où il leur était facile d'entrer en France. I)e nouveau 
deux commissaires (lu I)ouhs se présentèrent au Conseil : ils récla- 
maient le bétail enlevé et l'exécution de l'arrèt du 21 août qui expulsait 
tous les émigrés. Ils exigeaient en outre l'extradition (les coupables. Le 
gouvernement neuchâtelois s'en tira en assurant que ceux-ci étaient déjà 
partis. Quant au bétail, il serait rendu dès (file les commissaires auraient 
acquitté les frais (le son entretien. 
I)oreLLe }3º: ºrrººý>cn. 










DANS LE PAYS DE NEUCHATEL 
(Suite et fin) 
Il semble bien qu'à cette époque - 1794 -à l'exemple de Berne 
et de Fribourg, le Conseil nomma une Commission (les émigrés dite 
Commission secrète, mais elle n'eut pas d'activité séparée et ne dressa 
pas (le procès-verbaux de ses séances. Peut-être se confondait-elle avec 
la commission chargée d'examiner les requêtes (le tolérance. 
C'est au mois (le septembre 1791 que Mme (le Staël arriva à Neu- 
ch'itel, venant (le Greng et d'Anet, pour rendre visite à Jlme de Charrière. 
Le prétexte était (le la prier d'intervenir auprès de M. (le Luze-Beth- 
mann en faveur (le La Fayette emprisonné dans la forteresse d'Olmütz, 
le motif véritable, de louer une maison pour s'y retirer avec le comte de 
Ribbing dont elle était violemment éprise. C'était un (les trois gentils- 
hommes (le la cour (le Suède qui avaient prémédité l'assassinat du roi 
Gustave III. Comme les Etats suisses l'avaient expulsé, il s'était réfugié 
au Danemark ; Mn1e (le Staël ne l'en pressait pas moins - vainement 
d'ailleurs - (le revenir auprès d'elle. Dans ce voyage à Neuchâtel, elle 
était accompagnée (le son ancien amant, le comte Louis de Narbonne, 
qui jouait auprès d'elle le rôle du vieux mari débonnaire 1. Le 16 sep- 
tembre, elle écrivait à M. de Ribbing : 
Nous avons versé en arrivant ici. Bambin (probablement son fils, le petit 
Auguste) ni personne ne se sont fait de mal. Mais il était en vérité bien naturel 
que j'éprouvasse un accident en entrant dans une ville où vous avez pris le 
parti de me quitter. 
Philippe Godet nous a rapporté les impressions de Mine de Charrière 
à l'égard de <( la trop célèbre », mais jusqu'ici, on ne savait rien de celles 
de 1M me de Staël à Neuchàtel. Le 17, elle écrivait encore à Hibbing : 
La moitié de cette journée a été consacrée à raccommoder ma voiture brisée 
par la culbute qu'elle a faite hier. C'est dans la boutique d'un libraire que j'ai 
1 Lettres inédites de MIne de Staël au comte de ßibbing, déposées à la Bibliothèque 





appris l'assassinat de Tallien. M. (le Narbonne prétend que j'ai changé de visage 
comme aurait pu le faire Mille de Fontenay 1. C'est à cet homme qu'est attaché 
un plan de bonheur qui me sépare (le tout ce qui n'est pas vous. IC'est en eilet 
(le la faveur (le Tallien que dépendait l'autorisation, pour Mmo de Staël, (le 
rentrer à Paris où Hibbing l'aurait rejointe. ] Ah ! mon inquiétude pour lui doit 
avoir un caractère extraordinaire ! Son assassinat [manqué] lui fera plutôt (lu 
bien que du mal, à la douleur près, mais, dans cette lutte maintenant à mort, 
je crains bien de ne pas croire à son succès. Chez le libraire et dans ma visite 
à Mme' (le Charrière, l'auteur de Calixte, j'ai appris que l'on pourrait se placer, 
dans ce comté, très aisément lorsqu'on n'était pas Français, que la plus simple 
recommandation suffirait pour l'obtenir et que rien n'était aussi aisé que d'ache- 
ter une bourgeoisie dans un des petits villages (le ce canton. Ah ! que (le moyens 
de nous réunir nous aurions eus, nous aurons, si tu le veux ! Il n'y a qu'un 
obstacle insurmontable au monde : c'est (le n'ètre pas aimée ! 
Barthélemy ayant déjà informé le Conseil d'État que <ý le sieur (le 
Narbonne ne devait pas tarder à se rapprocher des montagnes neuchâ- 
teloises, voisines de la France », celui-ci avait donné ordre aux officiers 
(le juridiction de le surveiller et d'empêcher qu'il ne reçoive asile dans le 
pays. Les célèbres voyageurs ne purent donc s'arrêter plus (le quarante- 
huit heures. 
Le gouvernement avait assez d'autres soucis. En novembre, à la 
veille de déposer sa charge de châtelain, Louis de Narval reçut une nou- 
velle lettre de l'ambassadeur de la République française. En raison des 
plaintes relatives aux émigrés et portées à la Convention, le Comité de 
salut public le chargeait, écrivait-il, de demander une fois de plus leur 
éloignement des frontières, une exigence à laquelle les cantons suisses 
avaient obtempéré. Dans la principauté, à cause de l'exiguïté (lu terri- 
toire et de la longueur de la frontière commune, il était naturellement 
plus dillicile de faire observer pareille mesure. Le 5 décembre, une coin- 
mission fut déléguée à Berne pour informer Leurs Excellences (le cette 
nouvelle intimation et prendre leurs conseils. Le 8, elle rapporta que, 
selon leur avis, M. Barthélemv serait sans doute satisfait si l'on écartait 
les émigrés suspects et remuants. C'est que Barthélemy avait également 
écrit au maire de Pierre pour lui signaler un certain Le Reboul, ancien 
commissaire des secours publics, mis hors la loi par la Convention natio- 
nale, et qu'il prétendait réfugié à Neuchàtel ou aux environs. Le Heboul 
n'y était plus, mais y avait passé, pour se rendre en Allemagne ou en 
Amérique. 
' \1me ui I (NiENAY, fille du banquier espagnol C. AUARHUs, avait été tirée de prison 
par 'l'ALLIEN qui l'épousa. 
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D'autre part, le 20 novembre, divers particuliers de Cressier avaient 
formé une association pour obtenir du Conseil d'État l'éloignement des 
émigrés. Preuve nouvelle que lirochaton n'exécutait pas les ordres don- 
nés. On lui intima l'ordre de fournir, dans la quinzaine, un nouveau 
rapport et une nouvelle note, signée de sa main, de tous les émigrés (le 
sa juridiction. 
Au reste, le châtelain Marval appuyait les plaintes de ses administrés, 
niais non sans manifester quelques doutes sur leurs véritables senti- 
ments. MM. de Tribolet et de Montmollin furent donc délégués à Cressier 
« pour faire exécuter les ordres par toutes mesures convenables ». Le 
1er décembre, prenant un biais fort adroit, le gouvernement répondait 
aux particuliers de Cressier que, leur requête intéressant l'ensemble (le 
la communauté, le Conseil improuvait les suppliants de n'avoir pas pré- 
venu (le leur démarche les autorités du village et demandé une assemblée 
dont le résultat aurait été plus concluant. Il approuvait néanmoins les 
motifs allégués comme les seuls qui les avaient fait agir; il les exhortait 
à donner l'exemple des bonnes moeurs qu'ils se plaignaient (le voir s'altérer 
et (le prouver par là que leur requête était dictée par le souci réel du bien 
public et non par l'esprit (le parti. 
Non seulement la crainte (le la famine, mais le sans-gêne des émigrés 
qui, à Cressier par exemple, se battaient entre eux, la crainte des repré- 
sailles (le la France soulevaient partout une vive irritation. Dans une 
lettre au greffier de la commune d'Hauterive, le comte Girard (le la 
Fayolle se plaignait que son compagnon de promenade eût été attaqué 
sur la route de Saint-Blaise par un individu qui lui avait mis le couteau 
sur la poitrine en lui demandant s'il était Français. Sur sa réponse néga- 
tive, il l'avait cependant laissé aller. N'empêche que le comte déclarait 
vouloir se défendre, si on l'attaquait encore, et par tous les moyens. Il 
semble qu'il en écrivit même au roi de Prusse car, le 12 septembre 1794, 
Sa Majesté demandait un rapport sur un mémoire très indécent que lui 
avait envoyé le comte Girard de La Fayolle, émigré français demeurant 
à Neuchâtel. Dans les allées (le Colombier, le marquis de Trémauville 
s'était vu injurier. La délation exerçait aussi ses ravages. Le sieur Samuel 
Guinand-Samson ayant dénoncé trois personnes qui cachaient des émi- 
grés, celles-ci s'étaient retournées contre lui et l'avaient obligé à compa- 
raître à son tour en justice. 
La commission déléguée au Landeron et à Cressier rapporta qu'en 
effet les ordres du gouvernement n'avaient pas été exécutés. Plusieurs 
prêtres qui avaient reçu des secours viatiques n'en étaient pas moins 
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demeurés. Il s'y trouvait des laïcs camouflés en ecclésiastiques. On décida 
de fixer les dates de départ selon les cas, mais pas durant les fèces de 
Noël. Toujours mêmes tergiversations ! Même pitié tolérante ! 
1795 
A cette époque - hiver 1791-1795 - le pays est proprement mis 
au pillage par les Français qui achètent à tout prix fourrages, grains, 
chevaux, bétail et munitions. Signe (les temps : au I. anderon et à Cressier, 
la commission avait vu passer, par une température sibérienne, un trou- 
peau de -19 vaches, 19 cochons et 2 chevaux venant du ý'al de. ltuz et 
qui se rendait dans le canton (le Fribourg. Le conducteur avait exhibe 
une déclaration fort suspecte du notaire . J. -P. Diacon, de Dombresson, 
comme quoi ces bêtes allaient chercher là-bas leur nourriture. «A cause 
du froid terrible et du manque d'étables », on les laissa passer, mais en 
exigeant une caution remboursable à leur retour. 
Le 9 janvier, I3arthélemv informait le Conseil que des émigrés 
avaient fait, à partir du Pays de Neuchâtel, une seconde incursion à 
main armée dans le département du Doubs. Il donnait à penser combien 
il était pénible à la France de constater que ces faits résultaient de 
l'inclusion de Neuchâtel dans la neutralité helvétique. Il avertissait qu'il 
en avait écrit à Zurich - canton directeur - et au comte (le Goltz, 
ministre de Prusse à Paris. A sa lettre étaient annexées la copie (lu rap- 
port du capitaine Cazeau au chef des troupes françaises stationnées sur 
la frontière et celle de la lettre au bourgmestre de Zurich. 
Les conseillers d'Etat Tribolet et Montmollin furent aussitôt char- 
gés d'aller enquêter aux Montagnes. Ils rapportèrent qu'en effet huit à 
dix émigrés venant des Planchettes ou de la Chaux-de-Fonds avaient 
passé le Doubs, le 29 décembre 1794, à7 heures du soir, près du moulin 
(le Josué Delachaux, et avaient assailli à coups de pierres deux senti- 
nelles dépendant du poste de Goute I dont une avait été désarmée. Trois 
de ces émigrés s'appelaient Théophile, Jean et Jean Dessous-le-Bois. 
D'autre part, il y avait aux Planchettes et au Valanvron plusieurs autres 
émigrés qui y étaient accueillis en raison des vivres qu'ils apportaient. 
Certains, soupçonnés d'être des ecclésiastiques, logeaient chez le conseil- 
ler Droz. Bien qu'expulsée, la famille Mauvais, dont les hommes devaient 
avoir participé au coup (le main (le Goute, se trouvait encore à Pouillerel, 
chez l'ancien d'église Perret-Gentil, dit Fossu, juge en renfort du Locle. 
1 Lieu sis probablement sur la rive gauche du Doubs, dans la Grand'Combe-des-Buis. 
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De même, aux Brevets, Esaye Matthey tolérait chez lui des rassemble- 
ments d'émigrés et abritait une fille étrangère enceinte. Les réfugiés des 
Montagnes paraissaient avoir gardé des intelligences avec ceux du 
Landeron. 
En outre, les commissaires avaient découvert qu'un soi-disant che- 
valier de Sasseval, logé aux Brenets, chez Daniel-Louis Droz-IIumbert, 
« enrôlait sourdement pour l'armée de Condé ». Ordre leur fut donné, « si 
la prudence l'exige », de faire saisir tous ces contrevenants et (le les 
livrer à la maréchaussée. Ordre aussi à tous les officiers de judicature de 
faire lire en ouverte justice un arrêt selon lequel les particuliers qui loge- 
raient des émigrés ou leur procureraient un asile seraient poursuivis à 
toute rigueur, comme réfractaires aux ordres de la Seigneurie. 
Mais le chevalier de Sasseval s'était évaporé. On fit conduire aux 
prisons (le Neuchâtel un prêtre caché à la Caroline, l'abbé Perrot, 
« nanti d'un grand nombre d'effets de toutes espèces qu'il avait dérobés 
à ses divers protecteurs ». Il dut payer tous les frais et rendre les 
objets qui, disait-il, lui avaient été confiés. Deux archers le menèrent 
hors de lEtat. S'il se permettait d'y rentrer, on le punirait «à toute 
rigueur ». 
Arrive une lettre du comte de Goltz, datée de Bâle, le 19 janvier 1795, 
annonçant que la Légation française lui a fait passer le rapport du capi- 
taine Cazeau. Selon cette légation, le coup de main a été perpétré par des 
émigrés qui se rassemblent au Landeron, sous les auspices de M. de 
Marval. A cette inculpation, le Conseil d'Etat répond que, depuis que 
Sa Majesté a honoré le sieur Marval des fonctions de Son ministre auprès 
du Corps helvétique, celui-ci n'a plus exercé celles de commandant et 
châtelain du Landeron... ce qui n'est pas rigoureusement exact. Il les 
avait résignées le 16 décembre précédent. Arrive une autre lettre du 
Conseil secret de Berne informé de l'affaire de Goute par Barthélemy qui 
en a écrit à l'avoyer de Steiger. Leurs Excellences demandent des rensei- 
gnements précis et (les mesures énergiques pour maintenir la neutralité 
et la paix (les frontières. 
Cette fois, c'est l'arrêt de renvoi général (27 janvier 1795). Il s'effec- 
tuera par échelons jusqu'au 1eT avril. Dès le dimanche suivant, le man- 
dement sera lu à l'issue du service divin. Les émigrés sont avertis que, 
si on les trouve dans le pays après le terme fixé pour le départ de chacun 
d'eux, ils seront expulsés sous escorte, comme gens suspects et dangereux, 
et les particuliers qui les auront logés, envisagés comme ennemis publics. 
Si, avant leur départ, ils osent commettre sur territoire français quelque 
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voie de fait, ils seront saisis pour être offerts et livrés à la France. Barthé- 
lemv et le comte de Golz seront avisés de cet arrêt. Les réclamations (lue 
l'on prévoit nombreuses seront déférées à la commission (les Montagnes. 
Quant aux émigrés (lu Landeron, ils seront divisés en trois classes : 
dix-huit devront partir jusqu'au ler mars, vingt-un quitteront le 15 et les 
autres - une vingtaine (le laïcs dont quatre femmes - pourront rester 
jusqu'au ter avril. La liste des expulsés sera communiquée à lierne pour 
le cas où ils passeraient dans le canton voisin. La question semble ainsi 
réglée. Tout au contraire, les vraies diflicultés vont commencer. 
Malgré les peines dont on les menace, certains Neuchâtelois conti- 
nuent de défendre ou de cacher des émigrés. Parmi eux (les maîtres- 
bourgeois, même des conseillers d'État qui, en corps, décrètent sévère- 
ment, mais, dans leur particulier, s'émeuvent de pitié. Il v a, au Locle, 
la femme d'Abram Vuillemin qui refuse d'obéir aux sommations (lu maire 
Vuagneux. Une première fois, elle paie trois livres d'amende, autant 
pour un deuxième refus, et, pour le troisième, elle endure trois jours et 
trois nuits de prison. Pour avoir commis des désordres à la Chaux-de- 
Fonds, l'émigré Maillot devait être conduit, sur l'ordre du lieutenant (les 
Brenets, aux prisons de Neuchâtel. Mais le nommé Chapuis, désigné pour 
l'escorter, s'y refusa, alléguant qu'il avait mal au pied, (le sorte que le 
sautier qui menait seul le délinquant le laissa échapper. Le sieur V'arnier, 
curé de Cressier, l'ancien greflier Jeanrenaud et François-Louis Vuillard, 
d'Enges, cachaient chez eux des Français. A la barbe du lieutenant des 
Brenets, Daniel-Louis Droz-Humbert tolérait chez lui le comte (le Brion, 
et Matthey, sous-receveur aux Sagnettes, et Abram Dumont, cabaretier 
à la Brévine, favorisaient des rassemblements d'émigrés. Les habitants 
de ce village suppliaient qu'on leur laissât le sieur Breluque, médecin, 
dont on ne savait plus s'il était émigré ou non. Certains Neuchâtelois 
se spécialisaient dans le trafic des passeports, trafic qui n'était pas sans 
danger, ni pour les trafiquants ni pour nos autorités, car ces faux docu- 
ments étaient souvent saisis outre-frontière. 
Dans une lettre à M. de Sandoz-Travers que lui remirent les sieurs 
David Bonard, membre du Directoire de Besançon, et Charles Ployer, 
secrétaire du Comité de sùreté générale, à Paris, Barthélemy dénonçait 
l'émigré du Chaylar et sa femme comme fabricants de faux assignats. 
C'était le marquis du Chaylar dont nous avons parlé, très lié avec le 
maire de Pierre. Il avait déjà été renvoyé au printemps 1791. Quant à 
sa femme, nul n'avait connaissance qu'elle eût résidé dans le pays. Le 
Conseil déclara que, s'ils paraissaient, on les ferait arrêter. Barthélemy 
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signalait encore le président de Talbert, à cause de sa dangereuse corres- 
pondance - il était parti - ainsi qu'un certain Antoine Morel, expulsé, 
mais qui était revenu à Cressier. Comme les archers voulaient l'arrêter, 
le bouclier et cabaretier Michel, prenant son parti, les injuria de la façon 
la plus grossière. 
Bien entendu, les demandes d'exemption de l'arrêt affluaient au 
Conseil. Le sieur Alexandre de 1; uligny-Damas' demandait de pouvoir 
attendre pour partir la guérison de son pied. D'autres émigrés invoquaient 
un passeport promis (le leur commune (l'origine, un infirmier qui devait 
venir les soigner, un bail conclu pour la pèche sur le Doubs. Jusqu'à 
l'évêque de Lausanne qui, par lettre adressée à M. de Marval, recom- 
mandait les prêtres en général et plusieurs en particulier à sa bien- 
veillance. 
La commission chargée d'examiner les demandes d'exemption décida 
d'accorder quelques sursis, mais - lit-on sur le registre -« on ne les 
note pas ici, vu que ceux auxquels ils ont été accordés devront plus ou 
moins quitter l'État le l er avril ». Ce plus ou moins est assez divertissant. 
Il y avait donc toujours des exceptions, surtout en faveur des infirmes, 
des vieillards, comme cette dame de Gillet, «très infirme », logée chez le 
sieur Monvert, châtelain du Val-de-Travers. 
A Neuchâtel-ville, à part les auberges de la Galère, de la Balance, 
du Faucon, du Soleil qui acceptaient de loger les émigrés, ceux-ci trou- 
vaient encore asile chez des particuliers ; ainsi chez Petitpierre, sergent 
de la garde, chez le ministre allemand, M. Stol], chez 1\'Iine Robert, sage- 
femme, chez I, ambelet, sculpteur. Pourtant Fenouillot de Falbure, qui 
avait reparti, de même que deux émigrés hébergés chez Ulme Du Peyrou : 
l'abbé Salmagne-Du Peyrou et le chevalier Du Peyrou d'Alexandrie, 
furent expulsés, le premier dans les vingt-quatre heures, les deux autres, 
dans les huit jours. 
En revanche, Mme de Castellane, qui venait de perdre son mari, fut 
autorisée à rester à la Balance jusqu'à la réception d'une lettre qui 
(levait lui permettre de rentrer en France. Le Conseil lui remit même un 
certificat (le résidence « sur le pied le plus favorable pour lui faciliter le 
retour ». Un peintre de portraits, Etienne Robert, qui en avait commencé 
plusieurs obtint, le 6 octobre 1795, une prolongation de séjour de deux 
mois. On se montrait aussi tolérant à l'égard des premiers arrivés, comme 
la daine de Chazan, à Saint-Aubin, comme la femme et les enfants du 
1 Dit aussi : M. de Damas, marquis de Fuligny. 
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sieur (le Surville, à Saint-Sulpice, comme le sieur (le Pouthier et les seize 
personnes de son entourage, à Cottendart. Une tolérance, celle-ci, dont 
on (levait se repentir. 
Au lieu (le quitter le pays, certains émigrés refluaient sur le chef- 
lieu, pensant mieux s'y cacher que dans un village, et cela en dépit de 
l'interdiction que les Quatre-Ministraux avaient publiée avant même la 
Seigneurie. Empruntant les vêtements (le leurs hôtes, ils ne sortaient qu'à 
la nuit tombante. Aussi les réclamations (le Barthélemy se succédaient- 
elles sans répit. Le 6 avril, il se plaignait d'une lettre saisie dans le dépar- 
tement du Doubs, sur un émigré extrêmement suspect, lettre qui était 
de nature à compromettre le bon voisinage. L'auteur demandait qu'on 
lui écrivît chez M. Berthoud, négociant aux Planchettes. Enquête faite, 
le sieur Quartier-La-Tente, lieutenant des Brenets, rapporta qu'il devait 
s'agir du duc d'Uzès, logé, avec d'autres Français, chez : \bram Droz, 
aubergiste aux Planchettes. Le 27 mars, Leurs Excellences (le Berne pré- 
venaient le Conseil qu'elles avaient expulsé du territoire (le la Confédé- 
ration Louis-François, comte de Laval 1 pour avoir débité de faux assi- 
gnats. Aucun asile ne devait lui être accordé. 
Au milieu de tout ce gàchis, une bonne nouvelle. Par lettre du sieur 
Barthélemy adressée à la chancellerie, on apprend, le 13 avril, que la 
paix a été signée à Bâle, le 5, entre la République française et la Prusse. 
Avant abandonné ses alliés autrichiens, celle-ci sortait d'ailleurs bien 
diminuée de l'aventure. 
Malgré les mesures prises, il y avait encore, à cette époque, au 
Landeron et à Cressier, une cinquantaine d'émigrés tolérés jusqu'au 
ter mai..., jusqu'au ter juin, etc., et d'autres, non tolérés, dont plusieurs 
laïcs de moins de 45 ans. Toujours il s'en introduisait (le nouveaux, cer- 
tains hautement recommandés, comme ce Barthés de Marmorières qui 
fit imprimer chez Fauche une tragédie sur Louis XVI. Il avait informé 
le Conseil d'une décision des Etats suisses selon laquelle chacun d'eux 
le secourrait par une gratification et interviendrait auprès de Barthélemy 
pour lui recommander la sûreté de ses biens. Un peu méfiant, le gouver- 
nement ordonna « de prendre des renseignements sur la quotité (les 
secours accordés par les autres Etats ». Leur réponse ne nous est pas 
parvenue. Quant au lieutenant Brochaton qui décidément narguait le 
Conseil, il s'arrogeait maintenant le titre de lieutenant civil de la ville et 
municipalité du Landeron, dans les actes juridiques qu'il dressait. Or il 
1 C'est le père du vicomte Mathieu de Montmorency, l'ami de Mme de Staël. 
ý 
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n'avait droit qu'à celui (le lieutenant (le l'honorable justice du Landeron. 
Les administrateurs du Doubs signalent (lue « des émigrés retirés à 
la Ronde, rière les Verrières », font (les incursions du côté (les Allemands 
(France). Le 20 avril, les sieurs d'Antraigues et Briffaut, retirés aux 
Planchettes, prient le Conseil de les y tolérer quelque temps pour cause 
(le maladie. En réponse, le lieutenant des Brevets est chargé de les saisir 
et (le les conduire à M. de Montmollin, directeur de la maréchaussée. Le 
dit 13rill'aut, qui a séjourné au Landeron sous prétexte (le fièvre inter- 
mittente a déjà été expulsé. Quant à d'Antraigues, il s'agit de voir s'il 
est vraiment malade. 
Emmanuel-Henri-Louis-Alexandre de Launay, comte d'Antraigues, 
avait été, aux Etats généraux de 1789, député de l'ordre de la noblesse 
de la sénéchaussée de Villeneuve-de-Berg. Il affichait alors des opinions 
avancées. C'était un politique rusé et retors, doué de beaucoup d'esprit, 
d'imagination et de caractère. Piqué de ne jouer aucun rôle dans la 
révolution, frappé de ses violences, il s'était rangé dans l'opposition. 
En février 1790, il avait quitté la France avec une permission de 
l'Assemblée nationale pour aller rétablir en Suisse sa santé. Il avait vécu 
une année à Berne, y composant des ouvrages (le politique et de morale, 
puis deux ans à Turin et dans les bailliages italiens. Sa brochure Tout ou 
rien et l'entremise du marquis Las Cases, ancien ambassadeur d'Espagne 
à Paris, lui avaient valu la confiance du futur Louis XVIII qui se parait 
alors du titre (le Régent. Durant les séjours clandestins d'Antraigues à 
Fribourg et à Fleurier, Fauche-Borel avait imprimé son Mémoire sur les 
royalistes français émigrés, sur leurs droits d'asile et sur la conduite des 
Puissances à leur égard et un autre Mémoire sur la Régence (le Louis- 
Stanislas-Xavier, fils (le France, oncle du Roi et Régent de France. Il 
s'agissait donc, comme pour Fenouillot de Falbure et Montgaillard, que 
nous verrons tout à l'heure, d'un des nombreux affidés de l'imprimeur- 
libraire de Neuchâtel, dont la réputation de générosité envers les roya- 
listes s'était répandue. D'Antraigues le trompa d'ailleurs abondam- 
ment'. 
S'étant transporté dans la maison d'Abram Droz, cabaretier aux 
Planchettes, le lieutenant des Brenets n'y trouva ni Briffaut ni d'An- 
traigues, qui étaient sortis dans la matinée. Leurs effets étaient restés là. 
'C'est par une pièce relatant une conversation d': Antraigues avec Montgaillard, pièce 
saisie dans le portefeuille (lu comte, à Venise où il avait été arrêté, que le général Bonaparte 
apprit la tentative (le séduction (le Pichegru par le prince (le Condé. D'Antraigues lui trahit 
tous les secrets (le l'émigration. 
i 
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Droz prétendait ne pas connaître le duc d'Uzès, non plus que le nommé 
Berthoud, des Planchettes. Cependant le lieutenant trouva dans le caba- 
ret un troisième émigré : La Perrière. Ordre au trio (le déguerpir sur-le- 
champ. Un mois plus tard, on apprenait - ce dont on s'était bien douté 
- que d'Antraigues et La Perrière s'étaient livrés «à (les trafics criminels 
et à des intrigues propres à compromettre la tranquillité de lEtat ». Il 
fut ordonné à tous les officiers de juridiction de veiller avec le plus grand 
soin à ce qu'ils ne s'introduisent plus dans le pays. N'em pêclhe que, le 
28 juin 1795, d'Antraigues datait ses lettres de Neuchâtel. 
A la même époque, le chàtelain du Val-de-Travers dressait procès- 
verbal contre les nommés Louvet 1 et Magnin, pour avoir chanté à Saint- 
Sulpice, le dimanche 13 février, des chansons révolutionnaires. Ce sont 
là des réfugiés d'une autre espèce. Très certainement cieux Girondins, du 
nombre des soixante-treize expulsés (le la Convention et mis hors la loi. 
On sait, par une lettre du général (le -Montesquiou, retiré à liremgarten, 
en Argovie, que Louvet y fut son hôte durant quelques jours. Il reparut, 
le 8 mars 1795, à l'Assemblée nationale et, le 19 juin, en devint le prési- 
dent. Flux et reflux de la révolution. 
C'est aussi dans le cours de 1795 - en septembre - qu'éclata 
l'affaire Pouthier. Le 17, Auguste de Perrot 2, châtelain de Boudrv, infor- 
mait le Conseil qu'un rassemblement d'émigrés devait avoir eu lieu sous 
la direction du comte de Pouthier, toléré à Cottendart, en vue d'armer 
le parti contre-révolutionnaire en France. Cet émigré avait en effet 
employé le cabaretier Salomon \Vatevill, de Neuchâtel, à (les commissions 
tendant à un complot et à un rassemblement d'armes et (le munitions 
sur la frontière. Entreprise criminelle puisqu'elle viole la neutralité helvé- 
tique. Pouthier sera traduit, à Colombier, devant une commission formée 
de Louis de Montmollin, procureur (le Valangin, de Pierre 3, procureur 
général, et de Perrot, et confronté avec --'atevill. Mais Pouthier ne se 
présente pas. Les délégués du Conseil d'Etat se bornent à interroger 
Watevill qui a acheté, pour le compte de Pouthier, des armes et des 
munitions et qui lui a procuré, à la frontière, un lieu de dépôt. Ils décident 
que le comte doit être décrété de prise de corps, mais il a disparu. M. (le 
Pierre mène donc auprès des gens de Colombier susceptibles (le le ren- 
seigner plusieurs enquêtes secrètes tandis que M. de Montmollin se rend 
aux Montagnes pour réunir les corps de justice et les conseils de commu- 
i 
1 Jean-Baptiste LOUVET, de Couvray, 1760-1797. 
2 Ch. -Auguste DE PERROT, 1754-1824. Conseiller d'Etat dès 1789. 
Jean-Frédéric DE PIERRE, 1735-1806. Conseiller d'Etat et procureur général dès 1777. 
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nauté, leur faire part du complot et de l'obligation qu'ils ont de mieux 
surveiller l'exécution des ordres. Impliqué dans cette affaire, le nommé 
Jean-Claude Fauconnet, ci-devant tanneur à Pontarlier, domicilié aux 
Verrières, est conduit aux prisons de Neuchâtel. M. de Montmollin 
l'interrogera et le fera sortir du pays lorsqu'il aura tiré de lui les infor- 
mations utiles tandis que le sieur (le Chaffoy, toléré à Cressier en qualité 
de grand vicaire de l'évêque de Lausanne, sera questionné par M. de 
Marval et tout aussitôt expulsé. Le signalement de Pouthier est répandu 
dans tout l'Etat, avec ordre de faire conduire le coupable au chàteau de 
Colombier. Quant au maire de ce village - c'est César d'Ivernois, le 
poète de salon - il aura la pénible mission d'annoncer à la famille 
Pouthier que sa tolérance expire le l er octobre et ne souffrira aucune 
prolongation. Le Conseil décide aussi d'avertir Berne et Fribourg ainsi 
que Sa Majesté prussienne et M. Barthélemy - mais d'une manière 
générale - (le cet incident. 
Peu après, l'on apprend qu'il ya un dépôt de poudre à canon chez 
Watevill même. Ce sont les sieurs Borel-Borel et Chopard, ainsi que 
Marianne Perret, fille du premier lit de M. Renaud, l'aubergiste du 
Faucon, qui l'ont dénoncé. Considérant le danger, le maire de Pierre fait 
transporter ce dépôt clans la poudrière de la Seigneurie, au Vauseyon. 
Le bruit court que Pouthier est revenu à Cottendart. Le maire d'Iver- 
nois fait cerner la maison pour le saisir... mais il ne saisit que du vent. 
La dame de Pouthier demande, le 28 septembre, un sursis de quelques 
jours. Elle allègue la difliculté de transporter une mère octogénaire et 
sept petits enfants, mais elle essuie un refus catégorique. 
Informés de l'affaire Pouthier, les commissaires de Pontarlier et de 
Saint-Hippolyte demandent au Conseil que, pour hâter l'enquête, il 
fasse citer tous les témoins qu'ils lui indiqueront. De son côté, Barthé- 
lemy qui, entre temps a réussi à se faire reconnaître par le gouvernement 
bernois ambassadeur de la République française et auquel on donne 
maintenant de l'Excellence, multiplie ses lettres comminatoires. L'en- 
quête révéla que Pouthier avait en effet des intelligences en Franche- 
Comté et qu'il avait envoyé acheter des armes dans le canton de Fribourg. 
Il s'était aussi rendu à Lausanne auprès de Wickham, le ministre d'Angle- 
terre, pour recueillir des fonds. Ses achats s'étaient cependant bornés 
aux 44 livres et demie de poudre déposées chez Watevill. Le complot 
ne datait que du mois d'août et ne paraissait pas avoir de consistance. 
Réduit à sa véritable importance, il ne pouvait inquiéter la France, mais 
seulement compromettre la neutralité de la principauté. 
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Le mal venait surtout de ce que des agitateurs s'étaient emparés de 
l'affaire pour provoquer des désordres. Les commissaires de Pontarlier et 
de Saint-Hippolyte s'étaient rendus auprès (le la bourgeoisie (le Valangin 
et s'étaient concertés avec elle. S'abandonnant à leurs indignations, ils 
en avaient soulevé autour d'eux. Pour se débarrasser (les importuns, le 
Conseil leur fit remettre une expédition du verbal d'enquête qu'ils deman- 
daient car, dit le rapport fait au roi, du 26 octobre 1795, « selon l'usage 
établi en Suisse envers les députés étrangers, ils se prévalaient de cette 
hospitalité helvétique avec toute l'avidité de ces nouveautés. » 
Aux Montagnes où les émigrés du Vignoble continuaient (le se rendre 
clandestinement, les désordres continuaient. Il y avait eu un rassem- 
blement du côté de la Chaux-du-Milieu ; des prêtres se réunissaient à la 
Cornée, rière la Brévine, pour y dire la messe, attirant ainsi les paysans 
francs-comtois. Un autre prêtre s'était retiré à la Ronde, avec des civils 
qui, de nouveau, faisaient des incursions du côté des Allemands. Aux 
Ponts, des Français de passage avaient molesté des habitants. Renvoyé 
de Valangin, le sieur de Malsigne avait reparu au Landeron. Le chanoine 
de Talbert, non toléré, se cachait à la Goulette, rière Saint-Blaise. 
Inquiets des pratiques de ces étrangers, vingt bourgeois de Neu- 
châtel adressèrent au maire de Pierre une pressante requète pour que de 
promptes et sévères mesures soient prises contre eux. Une fois de plus, 
le Conseil requérait les Quatre-Ministraux de veiller à leurs sourdes 
menées. Le maire dresserait une note des émigrés encore tolérés dans 
l'Etat et la leur ferait passer. 
C'est le moment (3 août 1795) où apparaît pour la première fois, 
dans les manuels du Conseil d'Etat, le nom du comte de Montgaillard qui 
se présentait sous celui de Pinot ou Pinault. Il s'appelait en réalité 
Maurice-Jacques Roques, étant né à Montgaillard, d'une famille hono- 
rable du Languedoc, et n'ayant aucun droit au titre de comte. C'était 
un ancien agioteur, une sorte d'agent double, un louche aventurier poli- 
tique, auteur de pamphlets et de 11émoires secrets que Fauche-Borel 
déclare entièrement%tnensongers. Dans le courant de l'été, il avait écrit 
au libraire qu'il désirait faire sa connaissance. Peu après il arriva et 
s'annonça vers les 9 heures du soir, au moment du souper. Un petit 
homme pâle, avec une épaule contrefaite, l'air d'un juif portugais. 
Ebloui par sa jactance, Fauche crut à son expérience des affaires et à 
son tact politique. Installé chez lui, Montgaillard rédigea une brochure, 
L'an 1795, que le libraire imprima. L'auteur s'y déchaînait surtout contre 
les constituants et les constitutionnels qu'il accusait d'être les premiers 
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obstacles au rétablissement de la royauté. Il pria son hôte (le le présenter 
à ce que l'on appelait le Comité constitutionnel, résidant à Chavannes sur 
Gléresse et composé de Mathieu (le Montmorency, le comte (le Narbonne 
et Mme (le Laval. Ils étaient en étroites relations avec Mme de Staël 
installée à Mézery près Lausanne, avec François de Jaucourt et Mme de 
La Châtre établis auprès de la princesse de Broglie, à Anet. Fauche-Borel 
accéda à son désir. Chose assez surprenante et même déplaisante, car il 
était un des agents employés par Mie de Staël pour tirer ses protégés 
des prisons de Paris. C'est par lui que fut sauvée, entre autres, la jeune 
comtesse de Noailles, née Nathalie de La Borde. 
La présence (le Montgaillard à Neuchâtel avait été signalée à la 
Seigneurie par Barthélemy, et les dizeniers de la ville avaient reçu 
l'ordre de le surveiller étroitement (le sorte qu'il passa, semble-t-il, à 
Fleurier, puis à Fribourg. Mais, en octobre, il revint voir Fauche-Borel 
pour l'engager à se rendre à Mühlheim, auprès du prince de Condé qui 
avait quelque chose de particulier à lui dire. Il s'agissait de s'aboucher 
avec le général républicain Pichegru et (le le faire passer, avec toute son 
armée, dans le camp du prince pour attaquer la France par le nord- 
ouest, marcher sur Paris et y rétablir l'ancien régime. Fauche-Borel mit 
tout en Suvre pour y réussir, mais il échoua, trahi, semble-t-il, par 
Montgaillard lui-même qui, vexé de ne pas jouer le premier rôle dans le 
complot, en avertit le secrétaire de la légation française à Bâle, Théodore 
Bacher. 
Lors de cette visite, un archer arrêta le prétendu Montgaillard et le 
conduisit aux prisons de la ville. Il avouait avoir clandestinement 
séjourné à Saint-Blaise. On le fit sortir de l'Etat avec défense expresse 
d'y rentrer. Mais «vu son état de pénurie », on lui alloua 8 L. 8 pour sa 
route. «8 livres bien mal placées. » 
Un autre agent de l'armée des émigrés, le marquis de Saint-Huruge, 
(lit La Fuye, reparaissait aussi périodiquement, soit à l'hôtel du Faucon 
soit ailleurs. C'était, depuis 89, un des agents les plus actifs et les plus 
méprisables (le la révolution. Un orateur populaire qui, avec des mugis- 
sements de taureau, avait péroré au Palais Royal, dans les cafés et les 
boutiques de librairie. En simple aboyeur de groupe, il avait pris part 
aux événements des 5 et 6 octobre. A Neuchâtel, il jouait le rôle d'un 
espion au service du gouvernement républicain. 
Le 23 novembre, le comte de Brion, déjà mentionné, exposait au 
Conseil qu'étant représenté dans le Journal des hommes libres (le tous les 
pays comme ayant participé aux intrigues et menaces du sieur Pouthier, 
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et cette assertion calomnieuse pouvant le compromettre, il priait qu'on 
lui remît une déclaration comme quoi il n'y avait eu aucune part. 
Durant toute la fin de l'année, des protestations s'élèvent contre les 
tolérances. A Saint-Aubin, en pleine assemblée de la communauté, Jean 
Maret se permet (le dire que le gouvernement la compromet. lin revanche, 
de grands personnages interviennent en faveur (lu (lit comte (le Brion et 
du marquis de N'ich, %y-Saint-Georges. A un rythme accéléré les lettres (le 
Barthélemy se succèdent. En relations avec l'affaire Pouthier, il signale 
un transport (le petits canons venus d'Aarau. Le Conseil répond qu'on 
en ignore tout, mais que le gouvernement avant écarté les émigrés par 
les ordres les plus sévères, on s'étonne (le ses plaintes continuelles. 
1796 et 1797 
En avril 1796, les maires du Locle et (le la Chaux-de-Fonds annon- 
çaient qu'il n'y avait plus d'émigrés aux Montagnes, mais qu'en revanche, 
(les Francs-Comtois commettaient (le fréquentes violations (le territoire. 
Pourtant, à la mi-mai, Berne signalait que le sieur (le Malsigne, ci-devant 
commandant des carabiniers de France, avait parcouru, avec d'autres 
officiers, toute la partie (lu Jura et des rives du Doubs limitant la France 
et que le sieur de Montjoie 1 père avait fait, un mois auparavant, la 
même tournée. C'était évidemment des émissaires de l'armée (le Condé 
qui cherchaient un passage pour entrer en France. On ne parvint pas à 
les arrêter. 
Le 20 juin, Leurs Excellences (le Berne prévenaient le Conseil (le 
leur. résolution de renvoyer jusqu'au leT août tous les émigrés, sans 
exception. Il n'y avait plus alors, dans la principauté, que vingt-trois 
tolérés résidant au Val-de-Travers, au Landeron et à Gorgier. Chacun d'eux 
devait porter sur soi son billet de tolérance et son signalement alin qu'ils 
ne pussent être confondus avec les ambulants. Interdiction à ceux-ci de 
passer d'un Etat dans l'autre, comme de séjourner plus de vingt-quatre 
heures. Bientôt l'ordre fut donné «pour le plus grand bien et avantage 
(le cet Etat » de renvoyer jusqu'au fer août tous les émigrés encore 
tolérés. Décision qui fut communiquée à Zurich, pour être déclarée à la 
Diète. 
Mais les malheureux expulsés ne pouvaient franchir les frontières 
1 Probablement le père de Gustave DE MONTJOIr, l'aide de camp du duc de Chartres 
(le futur roi Louis-Philippe) qui avait combattu sous Dumouriez, dans l'armée républicaine, 
et qui était émigré à Bale. 
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occupées par les armées françaises, ni du côté de l'Allemagne, ni du côté 
de l'Italie. Durement refoulés, ils revenaient en masse, produisant (les 
attestations selon lesquelles ils n'avaient pu poursuivre leur route. 
_Malgré 
l'interdiction, bon nombre se cachaient tantôt dans un canton, 
tantôt dans un autre. Certains imaginèrent de solliciter l'autorisation (le 
prendre les eaux (le la Brévine. D'autres, exaspérés, comme ce Pourchet 
et ce Lombard qui, à la foire de la Brévine, avaient commis des violences 
sur leurs compatriotes, menaçaient (l'abattre le premier qui oserait les 
saisir. Au milieu de tout cela, le prêtre Faivre « dont les cheveux sont 
rouges », domicilié à la Ronde, parcourait la frontière et célébrait la messe 
à la Cornée. 
Toujours compatissant, le Conseil accordait tolérance sur tolérance. 
Il autorisa même la femme du fameux Fenouillot de Falhure à séjourner 
deux mois au Landeron « d'où elle espère faire rentrer en France une 
sienne fille en bas âge », de même que Mme de Talhert, née Maire, qui 
n'avait pu obtenir permission de retourner dans sa patrie. C'était l'épouse 
(lu président expulsé. 
La princesse de Monaco avait écrit de Berne à Fauche-Borel le priant 
(le demander pour elle l'autorisation de s'établir à Neuchâtel avec sa 
suite. A sa lettre était annexée un rescrit de Sa Majesté prussienne, du 
9 décembre 1791, l'assurant qu'elle pouvait choisir, dans la monar- 
chie, le domicile qui lui conviendrait. C'était la maîtresse du prince 
de Condé. Elle séjournait alors dans le petit château de Muri où son 
luxe et ses équipages, ses relations surtout avec l'armée des émigrés, 
donnaient de l'ombrage. Courtoisement Leurs Excellences l'avaient 
fait prier de prendre un autre asile. Elle ne l'obtint pas dans la prin- 
cipauté. 
Le 20 mars, Montgaillard reparaissait à Neuchâtel, flanqué d'un 
certain chevalier de Beaufort, capitaine dans le régiment du Roi-Infan- 
terie, agent très zélé de Louis XVIII. Ce maître-chanteur menaçait alors 
ouvertement le prince de Condé (le livrer toute sa correspondance au 
Directoire 1, s'il ne lui faisait pas compter sur-le-champ 500 louis. 
Mariné (le ces dispositions hostiles, le prince avait chargé Fauche-Borel 
de demander à \Vickham, ministre d'Angleterre en Suisse, de couvrir les 
500 louis si audacieusement exigés. Mais Montgaillard n'entendait pas se 
défaire de ses papiers dont il avait d'ailleurs soustrait déjà, pour les 
vendre à Buonaparte ou au Directoire, les plus importants. Apprenant 
1 Sa correspondance au sujet de PICUEGRP. 
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qu'il était arrivé et logeait à l'auberge du Faucon, Fauche s'y rendit, 
accompagné d'un M. de Levignac, envoyé du prince. Laissons-lui la 
parole : 
Montgaillard me devait soixante-quinze louis ; j'avais résolu de me servir 
de cette créance dans l'idée d'obtenir (le lui un titre qui m'eût rendu maître (le 
sa personne et, par suite (le ses papiers. . J'entrai chez lui et le trouvai à table 
avec M. de Beaufort dont il avait fait sa créature.. 1'apportai dans ma démarche 
beaucoup de ménagements et de modération et je finis par tirer de lui un billet 
avec sa signature, au moyen duquel j'espérais le faire arrêter et obtenir les 
papiers, s'il ne payait pas. J'eus soin de ne faire aucune mention (le la demande 
que M. de Levignac était chargé de lui faire au nom du prince. 
M. de Levignac alla le voir le soir mène, lui remit la lettre du prince de 
Condé et lit tout au inonde pour l'engager à lui donner lus dix-sept lettres auto- 
graphes que réclamait le prince ; il lui (lit que j'avais un crédit ouvert pour lui 
payer sur-le-champ les 500 louis qu'il demandait et pour terminer cette affaire 
à l'amiable, comme le désirait le prince (lui attachait un grand intérèt à ravoir 
sa correspondance. ylontgaillard répondit qu'il ne voulait pas (le mon inter- 
vention dans cette affaire, qu'il souhaitait la traiter avec M. (le Levignac seul 
et qu'à cet effet, il le priait, pour la conclure, de se rendre avec lui à Aarberg, 
canton de Berne. M. de Levignac, jugeant dès lors que c'était ma personne 
qu'il redoutait, lui observa que le crédit des 500 louis était en mon nom et que 
c'était à moi (le lui payer cette somme : en vain resta-t-il jusqu'à quatre 
heures du matin dans l'espoir de le persuader. N'ayant pas réussi, il vint m'en 
avertir... 
Comme il avait annoncé qu'il partirait àGh. du matin, des 5 li. je montai 
dans sa chambre, et le trouvant au lit : Eh bien ! monsieur le Comte, lui (lis-je, 
avez-vous terminé avec M. de Levignac? Etes-vous convenu de vendre les 
papiers que le prince réclame? Surpris de mon apparition, il me répondit qu'il 
était convenu de traiter cette affaire-là avec M. de Maccarthv-Levignac, à 
Aarberg.. Je m'approchai de son lit très ému, et aperçevant un portefeuille de 
maroquin rouge sous son chevet, je le pris avec vivacité ; et, supposant qu'il 
contenait la correspondance réclamée par le prince, je l'emportai en lui disant 
Faites maintenant ce que vous voudrez ! 
Tandis que Montgaillard criait au voleur, à l'assassin, Fauche porta 
le portefeuille au maire de Pierre, « digne et respectable » qui était, paraît- 
il, au courant de l'affaire. Par malheur, il n'y trouvèrent que deux lettres 
du prince de Condé et d'autres papiers sans importance pour eux. Fauche 
prétend que le maire lui dit, ce qui paraît peu probable : 
Allez reporter ce portefeuille dont le contenu ne vous satisfait pas; faîtes-en 
l'objet d'une plaisanterie, tâchez même d'engager Montgaillard à faire une partie 
sur le lac, en lui promettant les 500 louis, et quand il sera là, si vous n'en obtenez 
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rien, jetez-le dans le lac... mais prenez que je n'en sache rien, et faites-vous 
accompagner de mon grand soutier (premier huissier) pour qu'il vous donne 
des sùretés. 
Fauche prend avec lui non seulement le grand sautier, M. Favarger, 
mais encore M. (le Levignac et son cousin Borel-Borel pour qu'en leur 
présence, le portefeuille soit rendu au maître-chanteur. Ceci fait, il lui 
demande fermement les dix-sept lettres que réclame le prince de Condé. 
Montgaillard les refuse en déclarant avec emphase qu'elles sont confiées 
à l'honneur d'un chevalier français. Indigné de cette mauvaise foi, Fauche 
lui applique un soufflet. L'autre réclame l'assistance de M. de Levignac : 
«Comment pouvez-vous, monsieur le Vicomte, me laisser traiter ainsi? » 
« Que voulez-vous que j'y fasse, répond celui-ci ; je ne puis mieux faire 
que (le vous servir de second à l'un et à l'autre, dans la satisfaction que 
vous offre M. Fauche-Borel. » 
Dans ses Mémoires secrets, Montgaillard prétend que « Fauche essaya 
de l'assassiner, le 25 mars 1797, à5 heures du matin, à l'hôtel du Faucon, 
à Neuchâtel ». C'est manifestement exagéré. N'empêche que la scène dut 
être violente. En fin (le compte, avide d'obtenir les 500 louis, Mont- 
gaillard se calma et avoua que les papiers réclamés par le prince étaient 
en dépôt à Bâle, chez la veuve Serini. Louis Fauche lui fit souscrire une 
déclaration de ne faire aucun usage de ces papiers et de les remettre au 
prince dès qu'ils seraient à sa disposition. Moyennant quoi, il lui compta 
la somme convenue. Au reste, dans les vingt-quatre heures, le Conseil 
expulsa les deux aventuriers français. 
Montgaillard n'est pas le seul escroc que la présence de Fauche- 
Borel attira à Neuchâtel. L'imprimeur-libraire fut aussi le protecteur et 
même l'hôte du prince de Carency, fils du duc de La Vauguyon, ministre 
de Louis XVIII, qui, menacé d'être arrêté pour dettes, s'était réfugié à 
Berne. Ce jeune seigneur, rempli d'instruction et de talents, mais avide 
et ingénieux, changeait de figure, d'organe, d'habillement et de rôle à 
volonté pour tromper tout le monde et se procurer le luxe, les plaisirs 
dont il ne pouvait se passer. Il s'était même donné pour un ambassadeur 
d'Espagne et avait obtenu, de la maison Bethmann, de Francfort, une 
somme en or considérable. L'ordre avait été donné partout, en Allemagne 
comme en Suisse, de l'arrêter. Il resta dix jours caché chez Fauche d'où 
il se rendit à Genève. L'affaire fut assoupie par les soins de son père et 
par l'intervention (lu roi Louis XVIII. 
Le libraire hébergea aussi, en 1797, le chevalier (le Mézières, agent 
du roi à Paris. Il l'accompagna à Berne et le présenta à Wickham. 
12 
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Lorsque, trois semaines plus tard, le messager revint (le Blankenburg 
où il avait été prendre les ordres (le Louis XVIII, il repassa par Neu- 
chàtel et Fauche encore l'accompagna à la frontière pour veiller à sa 
rentrée en France. 
Enfin M. (le Vauvillers, traducteur (le Pindare, qui avait trempé 
dans l'affaire Pichegru, avant réussi à s'échapper de France, vint aussi 
dans notre ville où, sous le nom (le Devaux, il dirigea quelque temps, 
avec l'assentiment du maire (le Pierre, l'imprimerie Fauche. 
Le 27 mars 1797, Barthélemy dénonçait une lois (le plus les faux- 
monnaveurs - il v en avait nu atelier à la Chätagne, cher les MaIlhev, 
père et fils, qu'avait installé un Français - et les fabricants de faux 
assignats qui, selon lui, pullulaient dans la principauté.: sa lettre était 
jointe une liste d'émigrés désignés à l'année de Condé pour se rendre en 
Suisse et y demander la sauvegarde (lu gouvernement. Ils devaient ètre 
aussitôt arrêtés. Mais, quelques semaines plus tard, le corps (le Condé, 
complètement battu, désorganisé, abandonné (les Autrichiens qui ve- 
naient de signer la paix à Léohen, se retirait en Pologne. L'ambassadeur 
annonça alors un convoi de vingt-cinq quintaux d'uniformes partis (le 
ce corps pour la France et qui devait passer par Neuchâtel. Il envoyait 
aussi un extrait d'une lettre du général Kellermann qui signalait 
comme suspect un certain raucher, (le Fleurier. Mais, d'autre part, il 
recommandait plusieurs mauvais sujets qu'on ne pouvait tolérer. 
Pour conserver ou acquérir un asile, certains émigrés essayaient (le 
se faire reconnaître oit naturaliser Neuchätelois. Ainsi . Jean-. Aimé-Xavier 
et Jacques-Etienne Bearney de la Chapelle, petits-fils (le . 
Jean Bearney 
de la Chapelle, qui avait été gouverneur du chàteau (le . 
Joux et (le Pon- 
tarlier, auquel le Conseil d'Etat avait accordé, le 7 octobre 1722, (les 
lettres de naturalité. Ils demandaient qu'on les lit revivre sur leurs 
tètes. Le premier offrait (le produire toutes les preuves (le son ascen- 
dance neuchâteloise dès (lue les circonstances le permettraient. Il deman- 
dait un passeport pour sa femme née Fraisne et pour ses trois enfants. 
Une curieuse requète, c'est celle d' Alexandre-V'ictor-François de 
Flavigny (21 juillet 1797) (lui avait précédemment séjourné au Landeron 
et qui s'y était fait naturaliser par lettre du 6 février 1796. Sa mère, la 
dame (le Flavigny, était fille du banquier neuchàtelois Moïse I luguenin. 
Ce Flavigny, c'est le père de Marie d'Agoult née (le Flavigny, l'amante 
(le Liszt, la mère (le Blandine et de Cosima, connue en littérature sous 
le pseudonyme (le Daniel Stern. Il écrivait au Conseil qu'étant dans 
l'intention d'épouser la veuve Bussuann, née Bethmann, de Francfort, 
i 
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il devait, à cet effet, se procurer la bourgeoisie de cette ville. Or elle ne 
pouvait lui être accordée que s'il n'appartenait à aucune autre. Il priait 
donc qu'on voulût bien admettre sa renonciation de sujet de la princi- 
pauté. 
Par « un gracieux rescrit » du 1-1 septembre 1797, Sa Majesté prus- 
sienne faisait savoir qu'en aucun cas il ne fallait tolérer à Neuchâtel le 
publiciste Mallet du Pan. Mais personne ne savait qu'il fùt dans l'inten- 
tion d'y venir. 
A Paris, après le ter prairial qui avait ramené au corps législatif le 
nouveau tiers, c'est-à-dire 250 nouveaux élus remplaçant 250 conven- 
tionnels, et parmi lesquels on comptait nombre de parents d'émigrés, de 
monarchiens et même (le royalistes, l'atmosphère se révélait (le plus en 
plus favorable au retour des exilés. 1)e Paris, on leur envoyait quantité 
(le faux passeports et (le faux certificats de résidence dans tous les pays 
(le l'Europe. Aussi rentraient-ils en foule, s'introduisant en France par 
la IIollande, l'Alsace, le Piémont et la Suisse. N'ayant plus rien à espérer 
(le la guerre, avant même à craindre le licenciement du corps de Condé, 
ils espéraient opérer (le l'intérieur cette contre-révolution qu'ils n'avaient 
pu provoquer avec l'appui (les Puissances. Plus encore, ils voulaient 
revoir leur patrie et recouvrer leurs biens, ce qui n'était pas très difficile. 
Par l'agiotage sur les différents papiers admis en paiement (les biens 
nationaux et la facilité (le se procurer des papiers à vil prix, par la 
faveur (les administrations locales pour les anciennes familles proscrites, 
par la complaisance des enchérisseurs qui se retiraient dès qu'un ancien 
propriétaire faisait racheter ses terres sous un nom supposé, les émigrés 
pouvaient souvent rentrer dans leur patrimoine pour de faibles sommes. 
Les prêtres surtout étaient bien accueillis par les dévots et les dévotes 
qui les logeaient, les nourrissaient, leur élevaient des chapelles dans leurs 
maisons. Nul ne doutait du prochain rétablissement de la monarchie. Les 
villes et les pays des frontières se remplissaient de gens qui attendaient 
le moment de rentrer dans leur patrie. Ainsi dans la principauté de 
Neuchâtel où les demandes de séjour plus ou moins prolongé adressées 
au Conseil d'État se multipliaient. Par exemple, celle du général de 
Chamolles qui « ayant l'espérance de rentrer en France », demandait à 
pouvoir résider quelque temps à Cressier « pour être à portée de ceux 
qui négocient son retour ». La douairière Dumesnil, née baronne de 
Deux-Ponts, munie d'un passeport du chargé d'affaires de la République 
française en Suisse et d'un autre de Son Excellence de Hardenberg, 
demandait aussi à se domicilier provisoirement dans la principauté. Elle 
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désirait séjourner au Val-de-Travers pour être à portée (le correspondre 
avec les autorités françaises. C'était une dame d'importance à laquelle 
le Conseil accorda quinze jours (le tolérance, à condition qu'elle descendît 
au Vignoble, puis encore quinze jours, puis un mois, jusqu'au 1(1 octobre. 
Mais le parti royaliste - parti (le Clichy - avait trop présumé (le 
ses forces et découvert son jeu. La journée (lu 18 fructidor (I sep- 
tembre 1797) renversa la situation. Les deux directeurs, Carnot et 
Barthélemy, l'ex-ministre de la police Cochon, le commandant de la 
garde du Corps législatif ßamel, trois agents royalistes et cinquante-deux 
députés furent condamnés à la déportation, (le mémo que quarante-deux 
propriétaires, éditeurs et rédacteurs (le journaux. On renforça considéra- 
blement l'autorité du Directoire, dans un sens révolutionnaire. Les émigrés 
rentrés sous prétexte de demander leur radiation durent sortir dans les 
vingt-quatre heures des communes dans lesquelles ils se trouvaient et, 
dans les quinze jours, du territoire français. Les lois (lui rappelaient les 
prêtres, qui les dispensaient du serment et les obligeaient à une simple 
déclaration, furent rapportées. 
Ces nouvelles dispositions arrêtèrent naturellement les départs et 
refoulèrent en Suisse ceux qui venaient de rentrer en France. Chose bien 
inattendue, le Conseil d'Etat de Neuchâtel reçut alors une lettre (les 
administrateurs du canton de Pontarlier, (lu 22 septembre, recomman- 
dant à son humanité les prêtres de leur arrondissement que les nouvelles 
lois obligeaient à quitter de nouveau leur pays. Ils priaient qu'on les 
protégeât aussi longtemps qu'il serait possible «à moins, ajoutaient-ils 
prudemment, que le Directoire exécutif ne manifestàt un désir contraire ». 
Les temps avaient changé... des deux côtés de la frontière. Le Conseil 
ne put acquiescer. Le 14 septembre, il avait été obligé (le promulguer 
l'arrêt suivant 
Les derniers événements politiques qui ont eu lieu en France faisant pré- 
sumer qu'un grand nombre de prètres et d'autres émigrés chercheront à se 
retirer dans ce pays, le Conseil juge convenable de renouveler tris espresscmcnt 
à tous les olliciers de judicature de cet Etat, les ordres qui leur ont été ci-devant 
donnés de ne recevoir et tolérer dans leurs juridictions respectives aucun prêtre 
ou émigré français, nuis de veiller à ce que ceux qui se présenteront s'ache- 
minent plus loin. 
1 
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N'empêche que, le 31 septembre, on tolérait, pour six semaines, 
chez Mme Perrot-Lapierre, le commandant (le Malte Pétremand-de 
Valley, et, le l-1 novembre, pour deux mois, chez L'Eplattenier, au Plan, 
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. Joseph-Marie et _Antoine de Gérando, «porteurs (le passeports qui les 
déclarent valaisans ».. Joseph-Marie, c'est le baron de Gérando (177122-18,12), 
publiciste et philosophe connu, l'ami (le Benjamin Constant. Lngagé dans 
l'armée insurrectionnelle (le Lyon, il avait, comme le général de Précv, 
défendu la ville contre les troupes (le la Convention. Blessé, fait pri- 
sonnier et condamné à mort, il avait réussi à fuir en Suisse d'où il se 
rendit à Naples. Rentré en France sous le Directoire, il en avait été 
chassé par le 18 fructidor. 
D'autre part, les officiers (le juridiction annonçaient qu'il y avait (le 
nouveau (les prètres et d'autres émigrés un peu partout. Le Conseil 
ordonna d'en dresser, pour le 10 décembre, (le nouvelles et strictes 
listes. 
Frédéric-Guillaume 11 était gravement malade. Dans une assemblée 
extraordinaire du Magistrat, il fut rapporté qu'à l'auberge du Faucon, 
comme il était question (le la santé du roi, M. d'Eternaux, un émigré, 
avait proféré (le graves injures contre Sa Majesté. Les Quatre-J-Iinistraux 
mandèrent, eu manière (le témoins, deus I lollandais logés chez M. Fauche, 
mais qui mangeaient au Faucon. Ceux-ci se récusèrent : ils n'étaient pas 
présents, le. jour (le cet incident. Le Magistrat convoqua alors trois jeunes 
gens (le la maison 1 ourtalès qui assurèrent n'avoir pas connaissance (le 
l'affaire. Enfin on fit comparaître M. d'Eternaux. Il confirma qu'il logeait 
à la Balance et qu'il s'était rendu au Faucon pour voir le colonel de 
Pellet'. C'était en descendant l'escalier qu'un émigré lui avait tenu le 
propos incriminé. Il ne savait pas son nom. Exemple des bavardages 
(le l'époque. 
Cependant la situation s'aggravait chaque jour. Le gouvernement 
français haussait (le plus en plus le ton. Il venait d'exiger le départ (le 
\Virkham, ministre plénipotentiaire (le Sa Majesté britannique auprès du 
Corps helvétique. A Barthélemy, appelé au Directoire, avait succédé 
Théodore Bacller, chargé d'affaires : un fieffé révolutionnaire. Dès le 
23 octobre, il exigeait que le port (les croix (le Saint-Louis et (le celles 
du Mérite militaire fùt interdit dans la principauté. Comme il avait 
adressé la rhème réquisition au Corps helvétique et que celui-ci avait 
obtempéré, il n'y avait qu'à s'incliner. 
Le 18 novembre, les Quatre-Ministraux appelaient à comparaître 
six émigrés qui logeaient chez Samuel Fauche, au Tertre. Tous étaient 
1 Charles-Gérard baron uL PLLLET, d'une famille du Languedoc, réfugiée eu Prusse 
pour cause de religion, capitaine au service de l'russe, reçu bourgeois de Neuchâtel eu 1ï5. 
Peintre. 
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de Besançon. Dûment chapitrés, ils se virent expulsés « pour jeudi pro- 
chain ». Leur hôte fut lui-mème sévèrement repris de ce qu'on voulut 
bien appeler une négligence, et menacé, s'il ne se conformait à la règle 
commune, d'une sévère punition. 
Le roi de Prusse mourut le 6 décembre. Le 15, on apprenait (flic les 
troupes françaises avaient envahi 1'Erguel. Il fallait se mettre en défense. 
Une députation partit pour lierne afin de fortifier les liens (le comhour- 
geoisie et s'assurer (les secours. La commission des émigrés répartit en 
quatre classes ceux qui séjournaient encore dans le pays : 1. Les tolérés. 
2. Ceux qui s'y trouvaient sans permission et qui (levaient sortir dans les 
trois fois vingt-quatre heures. 3. Les domestiques, journaliers et artisans 
arrivés depuis 17S9, qui devaient, dans les six semaines, présenter, contre- 
signés par leur commune d'origine, des certificats (le non-émigration. 
4. Les ambulants. Les étrangers trouvés sans passeports devaient étre 
conduits à la maréchaussée. "l'ont émigré ou déporté n'aurait que trois 
jours pour sortir du pays et l'on indiquerait sur son passeport sa marche- 
route. Cet avis fut affiché aux frontières et lu en ouverte justice. 
Le 27 décembre, Tallevrand, le fameux Tallevrand qui, au retour de. 
son émigration en Angleterre et en Amérique, avait accédé au ministère 
des Relations extérieures de la République française, communiquait au 
Directoire helvétique le départ de Bacher et son remplacement par le 
commissaire Mengaud, plus révolutionnaire encore. Le ministre donnait 
cependant des assurances tranquillisantes sur les intentions tic la France. 
Comme on s'en méfiait, le Conseil décida (le n'en point faire (le coninlu- 
nication officielle, mais d'autoriser les membres à en parler autour d'eux. 
Envoyé de Frédéric-Guillaume III, le gouverneur (le Béville, (lui 
venait à Neuchâtel pour les serments réciproques, rapporta qu'il avait 
rencontré Bacher à Bile et l'avait trouvé dans des dispositions inquié- 
tantes. Dès sa réception, il recommanda au Conseil d'éviter avec le plus 
grand soin tout ce qui pourrait donner au gouvernement français (les 
sujets de plainte et notamment de tolérer dans l'État des émigrés ou (les 
déportés. Son Excellence annonça que si, contre les ordres (le la Cour, 
il s'en était introduit, elle les ferait sortir. Il demanda que le délai fixé 
pour leur départ fût avancé, à l'exemple de Berne, (lu ter mars au 
ter février. Tout motif (le compassion devait céder aux considérations 
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CHRONIQUE 
SC)CIIý: "IýI? ll'IIIS"1ýOI1ý1? I', "I' ll'AIýCII1? OI. O(; II'. 
I)li CANTON I)E tiI? CCIIATI? I. 
Séance administrative tenue au cluiteau de Colombier, le samedi 13 juin 19k; U, 
Bonnpant excepLion nellement avec la disposition regluniuntairv fixant au 
château de Valangin sa première assemblée annuelle, la Société d'histoire et 
d'archéologie du canton de Neuchâtel a tenu ses assises au château de Colombier, 
sous la présidence de M. Louis-Édouard Boulet, président. Celui-ci, en ouvrant 
la séance, salue M. Gaston Clottu, conseiller d'F'Aal, et Ni. Jacques 
intendant des arsenaux, et adresse tous ses remerciements ait gouvernement 
neuchâtelois qui a aimablement mis le château de Colombier â la disposition 
des membres de la Société d'histoire ; puis il fait excuser l'absence du I)r Robert 
de Wyss, Saint-. lubie ; du pasteur Georges Vivien, Peseux ; de JIVI. François 
Fæssler, président du Grand Conseil, le Locle ; : Alfred Schnegl;, archiviste de 
l'Etat, Neuchâtel ; Paul Leuba, Neuchâtel ; Carl Ott, Neuchâtel ; Ali Rebutez, 
Porrenlruv ; de Mm''s Carl Ott, Neuchâtel ; Gabrielle Slreil-Boulet, Berne ; de 
'Mlle Nelly Loup, Gorgier. 
Le procès-verbal (le l'assemblée du 21 juin 19. i8 - qui a paru dans la 
Chronique de l'année J9; i8 adressée à tous les membres ale la Société d'histoire -- 
est adopté à l'unanimité et sans modification. 
Au début de son 1i'uppor1 présidentiel, M. Boulet pose la question : Pour- 
quoi étudions-nous l'histoire? Il donne brièvement quelques réponses à cette 
grande, délicate et émouvante question qui captive historiens, savants et ama- 
Leurs, qui reste pour eux une invitation au voyage dans le temps et dans l'espace. 
Rappelant les principaux événements de l'année écoulée, NI. boulet men- 
tionne l'assemblée administrative tenue au chàteau ale Valangin et la l'èle d'été 
qui s'est déroulée à Cressier ; la Chronique de l'unnee avant publié le 
compte rendu ale ces deux importantes manifestations, le président se permet 
d'ètre bref à leur sujet, mais tient cependant à redire que le Prix Fritz Kunz 
avait été attribué à M. Charles-Bernard Borel, tandis que le Prix l3achelin de 
littérature l'avait été à M. Georges Piroué. 
Pour commémorer la remise des automates . Taquet-1)roz 
à la ville de 
Neuchâtel par la Société d'histoire, le 1t'r mai 19119, les autorités (lu chef-lieu 
ont invité les membres (le la société à assister à la manifestation qui s'est déroulée 
le samedi 2 mai 1959 au Musée d'art et d'histoire de Neuchàtel. 
Publié avec la collaboration de la Société d'histoire et l'appui de l'État 
de Neuchâtel, tous les membres ont reçu, à titre (le cadeau, le nouveau petit 
guide illustré (le Valangin, dont le texte est de M. Maurice Jeanneret, les photo- 
graphies de M. Fernand Perret. 
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Comme toujours, la vie de la Société d'histoire s'est aussi manifestée, au 
cours de l'hiver dernier, par l'activité des trois sections locales : 
La section de A'enchýitel (président : M. Fernand L Sw) a tenu six séances 
au cours desquelles les travaux suivants ont cté présentés : 
lenri 'l'hévenaz : Emer de Vatel. -- Louis-Edouard Boulet : Henri Il 
d'Orléans' Lonquenille et le pays de A"eucluilel an \ VIII' siècle. - Alfred tichncgl; : 
. Iran-François de Chambrier et le classenu'nt de l'ancien fonds des Archives 
de 
1'F. trrt. - l? dmond Calame : La protection des monuments historiques en France. 
- Fernand LSvß : Le mariage à . 
A"enchritel au XVI' siècle. - L'habitation r't 
V'enchritel au X V', siècle. 
L'excursion de printemps de la section a conduit, en niai, cent quarante 
participants à liellelav, l3erlincourt, Courfaivrc et Domont. 
La participulion aux séances et à l'excursion prouve la vitalité de la section 
du chef-lieu. 
La section du Loch' (président : M. François Faessler) n'a pas organisé de 
séances de travail, (lit le rapporteur, M. Ch. -ß. Borel, niais a participé 
à deux 
manifestations qui ont contribué à faire connaître au public notre histoire 
locale : 
(1) Le cours de l'Université populaire histoire die clic nous donné au 
printemps par Ni. François Faessler, en deux leçons faisant suite à celles de 
l'année précédente et trailant de l'histoire du Locle, (le la Méforme à la guerre 
de "Trente ans. 
h) l. 'annenagenienl (lu nouveau Musée d'histoire, installé avec goùt et 
méthode au ch, îleau (les Monts, à côté du Musée d'horlogerie. Ces deux inusees 
ont été inaugurés le 23 mai 1959 ; ils attendent la visite de nombreux membres 
de la Société d'histoire. 
La section die la (auat. r de-Ponds (président : M. Fernand Uonzé) a engagé 
ses membres à suivre les deux cours d'histoire générale qu'a donnés M. Marcel 
licrberal à l'Université populaire ; elle a organisé une visite des nouveaux locaux 
de la Bibliothèque de la ville et de l'exposition d'incunables provenant de la 
collection Charles I lumbert, puisa entendu le remarquable travail sur Eugène 
Sue, présenté par M. Pierre I lirsch, professeur au Gymnase, qui a mis en valeur 
les Mages de l'écrivain français parlant dans ], a Franc'(' sous l'F. nzpire de l'affaire 
de Neuchâtel (le 1851i-l857. 
Si les réunions ne sont pas nombreuses et si les participants ne sont qu'une 
poignée, la section de la Chaux-de-Fonds n'a actuellement pas d'autre ambition 
que de convaincre la Société cantonale d'histoire qu'elle possède un pied-à-Lerre 
dans la cité horlogère où ceux qui le désirent peuvent se retrouver entre ý4 histo- 
riens» en renforçant leurs liens d'amitié. 
Le rhri[run de Valangin a été un peu moins visité gti'au cours (les années 
précédentes, mais il y eut tout de mémo euèron 150() entrées. Le misée abrité 
provisoirement les papiers peints dits « de la Cibourg a, pr cieux ensembd datant 
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d'avant la Révolution française et formé de onze panneaux illustrant les 
. Métamorphoses d'Ovide, dont trois ont pu être placés sur le palier de l'escalier 
de l'étage alors que le reste est soigneusement réuni dans les combles. 
Les collections se sont augmentées d'une lampe de dentellières à quatre 
globes et d'un jeu de vingt-cinq fuseaux à dentelles à gaines de bois, espèce rare 
que le musée ne possédait pas. 
La publication, aux Editions de la Baconnière, du Guide de V'alangin, 
château, musée et bourg, destiné à remplacer celui (le Reutter et Matthev, paru 
en 1917 et complètement épuisé, fut un événement dont l'importance mérite. 
d'être soulignée. Richement illustré, le Guide de V'alangin a été tiré à . 1000 exem- 
plaires, dont la Société d'histoire en a acquis 3000, plus 700 qui ont été offerts 
à tous les membres de la société. 
En terminant son rapport, M. Maurice Jeanneret, conservateur du château 
de V'alangin, adresse sa reconnaissance à M. et Mme Grosjean, les excellents 
concierges, pour les soins, le dévouement et les qualités d'accueil qu'ils apportent 
à leur tâche. 
M. Roulet remercie les quatre rapporteurs qui viennent (le s'exprimer et dit 
toute la reconnaissance de la Société d'histoire au Conseil d'E. tat pour la sub- 
vention de 2000 francs versée en faveur de la publication du Guide de l'alangin. 
Le président déclare qu'après bien des vicissitudes la situation du Messager 
boiteux s'améliore et il insiste auprès de tous les membres de la société pour 
qu'ils achètent ou fassent acheter cette très ancienne publication (lu pays 
de Neuchâtel, soutenant ainsi les efforts importants qui sont faits pour la 
sauver. 
Pour la troisième fois, tous les membres ont reçu la Chronique annuelle, 
lien que le comité estime indispensable de maintenir avec chacun, mème avec 
ceux qui sont empêchés de participer régulièrement aux réunions, niais qui 
gardent une fidélité exemplaire à la Société d'histoire. 
Le cinquième tome de la collection des Mémoires de la Société d'histoire 
Le Maréchal Berthier et sa Principauté de Xeuchâtel, par M. Jean Courvoisier, 
sera offert aux membres de la société à sa sortie de presse. 
Après avoir parlé des cours et conférences de l'Université populaire neu- 
châteloise et des relations qu'entretient la Société d'histoire avec les sociétés 
soeurs, ainsi qu'avec la Société neuchâteloise de géographie et la Société neu- 
châteloise des sciences naturelles, M. Boulet relève qu'au cours de l'exercice 
1958-19,59 nous avons eu à déplorer le décès de dix-huit de nos membres ; 
l'assemblée se lève pour honorer la mémoire de M. Julien Bourquin, pasteur, 
ancien président de la Société d'histoire de 1941 à 1944, du Dr Edmond de 
Reynier, membre vétéran, qui fit partie pendant soixante-six ans de la société, 
de M-C6 Arthur Ellaway-Comtesse, Eugène Berthoud, Paul-César 
. Jeanneret, 
de Mire Marguerite Houriet, de M. M. Richard Feiler, membre honoraire, Alfred 
Chapuis, Philippe Chable, Charly Clerc, Eugène Emery, Eugène de Coulon, 
Willy Russ, Sigismond Hcenigherg, Samuel Robert, Charles de fleuron, André 
Perret et Henri-Ulysse Lambelet, membre vétéran. Cependant, annonce le pré- 
sident, la Société d'histoire a la joie de proclamer vétérans quatre de ses fidèles 
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membres reçus en 1909 : Mm( Lydie Kretschmar-Morel, M'1I' Marguerite \Vavre, 
MiI. Frédéric-André AV'avre et Jean-Samuel Hobert. 
: 1u terme d'un rapport annuel qui fut vivement applaudi, M. Boulet donne 
la liste des ouvrages relatifs ài l'histoire neuchàteloise parus en 1958, liste établie 
par M. Jean Courvoisier, puis il exprime toute la satisfaction que lui cause 
l'elïectif de la Société d'histoire qui augmente sans cesse et qui atteindra 
750 membres si l'assemblée accepte la liste des candidats qui va lui être soumise. 














Fonds des publications : partie inaliénable ......... » 
20.000. - 
partie aliénable .......... » 
22.368,45 
Fonds ordinaire : Recettes .......... 






Capital au 31 décembre 1958 ....... »9. -186,51 
Fortune de la société .................. 
Fr. 91.936,06 
Présenté par M. Fritz Steudler, le rapport des vérificateurs propose à 
l'assemblée d'adopter les comptes (le 19,58 et d'en donner décharge au comité, 
avec de sincères remerciements à M. Boris Clot, dont l'important travail prouve 
qu'il serait impossible (le faire administrer la fortune de la Société d'histoire 
par un amateur. 
Les rapports (lu président, du trésorier et des vérificateurs des comptes sont 
approuvés à l'unanimité. 
Réception de nouveaux membres. - Une longue liste de candidats est pré- 
sentée à l'assemblée qui accueille avec une joyeuse unanimité les trente-quatre 
membres suivants, portant l'effectif total à 751 membres : 
Alfred Guinchard, Neuchâtel ; Marguerite Hocnigherg-(Esch, Haute- 
rive ; Moïs Sehnal, Colombier ; Roy Spencer-Jeanrenaud, Marin ; Arthur Dennis- 
Borel, Corcelles ; Pierre Duckert, Cormondrèche ; Marc Hofer-Grospierre, 
Neuchâtel ; Jacques Rossel-Courvoisier, Bâle ; Lucette (Ehri-Christen, Lau- 
sanne; Maurice Ducommun, la Coudre ; Mlles I Iellé-Griselda Cosentini, Neu- 
chàtel ; Marguerite Dagon, Neuchâtel ; Anne-Marie Gmür, Neuchâtel ; Nelly 
Loup, Gorgier ; Alice Porchet, Neuchâtel ; Marguerite de Pury, Neuchâtel , 
Agathe Rognon, Cressier ; Liane Tinembart, Neuchâtel ; Hélène Wyss, Neu- 
châtel ; Marcelle Bianchi, Neuchâtel ; MIM. André Delimoge, la Chaux-de-Fonds ; 
Loys Huttenlocher, Neuchâtel ; René Jeanneret, Neuchâtel ; André Maire, la 
Chaux-de-Fonds ; Louis de Montmollin, Colombier ; Robert Perret, New York ; 
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Maurice Soguel, Neuchâtel ; Edouard \V'aldvogul, Cher-le Bart ;D unis \Vavre, 
Neuchâtel ; Hubert de Wyss, Saint-aubin ; Victor Ghilardi, Colombier; Jacques 
Bossel, ß<île ; Gustave Neuhaus, Neuchâtel et Fritz Grether, Colombier. 
\ominnlions. sialuluires. -"bous les membres (lu comité ont vu leur mandat 
renouvelé pour trois ans, à l'unanimité et à main levée ; ce sont : M1°'' Gabrielle 
Berthoud, A1\l. Boris Clot, 
. 
Jean Courvoisier, Maurice . 
Jeanneret, Fcrnaml Lm w, 
Léon Monlandon, 'Maurice Morit i et Louis-I? douard ßoulcl, de Neuchâtel ; 
Henry L'Ilardy, Colombier; André Petitpierre, Couvet ; Paul Grand. jean, 
Fontainentelon , Charles-Bernard Borel, le Locle et Marcel lierberat, la Chaux- 
de-Fonds. 
MINI. Henri Girard et Fritz Steudler sont ensuite confirmés dans leurs 
fonctions de vérificateurs des comptes, de ntéme (lue M. Iiené Favre, suppliant. 
Budget et cotisation pour 1960. .. NI. CIoL a préparé un projet de budget 
qui prévoit 6375 francs de recettes et 6(115 francs de dépenses.: l'unanimité, 
l'assemblée adopte ce projet de hudet de même que la proposition de maintenir 
à6 francs la cotisation pour 19(i(1. 
Fête d'clé. - Vu la rapidité des communications actuelles et désirant. 
rendre service aux membres qui ne peuvent facilement quitter leur travail le 
samedi matin, le comité veut innover en ce sens que la Fi'te d'été aurait lieu 
l'après-midi seulement et que le repas en commun serait pris le soir. I. 'assemblée 
approuve cette manière de voir et applaudit les paroles de NI. Jean Béguin, 
conseiller communal à la Sagne, qui se fait un plaisir d'inviter la Société d'his- 
toire à monter jusqu'au pays des tourbières, le 12 septembre prochain. 
. tttribuiion du Pris Frit --- Grâce au legs que lui a fait M. Fritz 
Kunz, décédé en 1918, la section de Neuchâtel de la Société d'histoire a la 
possibilité de délivrer chaque année un prix au meilleur travail d'histoire -- 
neuchàteloise de préférence - présenté au cours de l'hiver. Cette année, (lit 
M. Eric Berthoud, rapporteur, les membres du jury ont décidé d'attribuer le 
Prix Fritz Kunz à NI. Fernand LS w, professeur à I'Feule de commerce et pré- 
sident de la section (le Neuchâtel, pour ses deux communications relatives au 
mariage et à l'habitation à Neuchâtel au XVI' siècle. Le lauréat est vivement 
applaudi au moment où lui est remise la récompense qui l'honore. 
Trauau. r. - En guise d'introduction à la visite accompagnée et commentée 
par d'aimables guides du musée des indiennes et du nausée des armes que 
renferme le château de Colombier, les participants entendirent deus communi- 
cations à la suite de la séance administrative. 
Mme' llorette I3erthoud entretint son auditoire attentif (les indiennes neu- 
châteloises qui ont fait au NVI Il'' siècle la richesse de notre pays de Neuchâtel. 
Les secrets de fabrication des Indiens avant été apportés cher, nous par Jacques 
DeLuze, de nombreuses fabriques. s'élevèrent bientôt sur les rives du lac ou ait 
bord des rivières ; quelques-unes d'entre elles connurent une grande prospérité 
et envoyèrent leurs produits dans les pays voisins, puis en Pologne et en INussie. 
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enfin jusqu'aux 1? tats-Unis et au Brésil. Le blocus continental porta le coup (le 
grâce à l'indiennage neuchâtelois. 
111. 
. Jacques Béguin intéressa chacun par son exposé sur l'histoire des col- 
lections d'armes du pays de Neuchâtel eL sur la création du musée militaire (le 
Colombier, par les nombreux renseignements qu'il donna sur la disparition 
rapide du fer due à la rouille, sur les maladies du bois, du cuir et des étoffes, 
sur les incendiés et, sur les réquisitions d'armes de bronze qui ont saigné notre 
canton lors du passage des alliés en 1813-1811. 
Le 
. souper wir chandelles fut servi dans la inal; nilique salle des chevaliers 
à une assistance aussi nombreuse que satisfaite. M. Gaston Clottu, conseiller 
d'ELat, apporta le salut du gouverneraient neuchâtelois à la Société d'histoire 
et se plut à souligner Os efforts entrepris pour que se développe toujours plus 
l'enseignement de notre histoire régionale dans les écoles, spécialement par 
l'introduction, il ya quelques années, de cours spéciaux au Gymnase eL à 
l'Université. M. Clottu, dont l'allocution si sympathique fut vivement applaudie, 
fut remercié par M. L. -Éd. lioulet, qui profila de dire puldiquement la recon- 
naissance de la Societe d'histoire envers le Conseil d'État, aussi compreliensif 
que généreux. M. Boulet remercia aussi l'Association (les Amis élu château de 
Colombier, présidée par M. Maurice . leanneret, qui avait eu la délicate attention 
de remettre à chaque participant au souper une reproduction d'un bas-relief 
de Paulo Hiilhlisherger qui orne le château de Colombier: I lenri 1eC d'Orléans- 
1. ongueville à la bataille d'Ivry, 1590. 
P. GHnS», nEAN. 
LX X Y1(' réunion armuelle tenue à la Sagne, le samedi 12 . septembre 1959 
Une heureuse coïncidence a permis à la Société d'histoire et d'archéologie 
de célébrer dans la joie sa traditionnelle fête d'été le jour anniversaire de l'entrée 
du canton de Neuchàtel dans la Confédération. Le samedi 12 septembre, par une 
splendide journée d'été, plus de deux cents membres (le la société se retrouvent 
dans cette belle vallée (le la Sagne, toujours si accueillante, et: qui s'est faite 
particulièrement helle pour recevoir ses hôtes. C'est au temple, au début (le 
l'après-midi, que chacun a le plaisir d'entendre U. le pasteur Robert Hutten- 
locher souhaiter la plus cordiale bienvenue aux historiens réunis dans le plus 
remarquable sanctuaire des Montagnes neuchâteloises. M. Jean Courvoisier 
rappela la construction de l'église (le la Sagne, au début du XVIe siècle qui vit 
s'ériger dans notre pays des édilices religieux à Valangin, au Locle, à la Chaux- 
de-Fonds, à Saint-Blaise et aux Brenets. Après avoir entendu les cloches et les 
orgues, les participants admirèrent l'architecture robuste et élégante du temple, 
si magnifiquement restauré, ainsi que, présentées sur la table de communion, 
les coupes et les channes des XVI le et XVII1° siècles, toujours utilisées pour les 
services (le sainte cène. 
Puis, en cortège, les membres de la société se rendirent de Sagne-Église à 
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Sagne-Crêt tout en admirant les vieilles fermes joliment décorées qui rappellent 
le souvenir des personnages des romans d'Oscar Huguenin. Ouvert par un groupe 
de cavaliers, le cortège était conduit par la fanfare «L'Espérance» que suivaient 
des fillettes porteuses de guirlandes et de fleurs, puis un char original, dù à 
l'Association pour le développement (le la Sagne, sur lequel un horloger à son 
établi et des enfants surveillant une chèvre et un mouton illustraient les deux 
activités de jadis : le paysan à son étable et à son établi ! 
C'est dans la grande salle (le gymnastique que se déroula la séance. Un vin 
d'honneur offert par les autorités communales calma tout d'abord la soif (les 
participants, pour lesquels la fanfare interpréta quelques morceaux entraînants, 
et les élèves de 'M. J. Junod, instituteur, exécutèrent deux beaux choeurs, en 
particulier Pays de Neuchâtel, le chant officiel du Centenaire (le la République 
qu'il est plaisant de réentendre (le temps à autre, ses difficultés harmoniques et 
rythmiques n'ayant pas contribué à en faire un chant populaire. 
M. William Botteron, président de commune, salua les hôtes de la Sagne 
dans une allocution très spirituelle, il évoqua quelques détails pittoresques des 
précédentes rencontres à la Sagne : celle de juin 1877 qui vit les membres de la 
Société d'histoire arriver à pied, ceux du Bas passant par Tète-de-Ban et la 
combe des Quignets ; celle d'aoùt 1911 qui permit aux participants d'utiliser 
c« la peuglise » crachotante et haletante à la montée du Reymond, joyeuse et 
empanachée à la descente de la Corbatière ! Aujourd'hui, les historiens sont 
venus en cars, en automobiles ou en train électrique ; cette évolution (les 
moyens de transport montre la fuite du temps ; mais ce qui n'a pas changé, à 
la Sagne, c'est l'hospitalité chaleureuse de ses habitants. 
M. Louis-Edouard Boulet, président de la société, qui, au début de la 
séance, a souhaité la bienvenue à tous, salué les représentants des autorités 
civiles et religieuses ainsi que les délégués des sociétés amies, excusé les absents 
et prié les participants d'applaudir toute la population (le la Sagne pour son 
accueil si enthousiaste, prononça ensuite une allocution fort intéressante qui, 
comme d'habitude, fut très goûtée de ses auditeurs. Il releva quelques traits 
saillants de l'évolution générale de la Sagne ; l'importante voie de communi- 
cation venant du Val-de-Ruz, passant par le Mont-Dar, les Quignets, le Locle 
et le Col-des-Roches pour aboutir en Franche-Comté, permit le peuplement de 
la vallée, peuplement favorisé par les seigneurs de Valangin qui accordèrent 
aux colons des privilèges politiques et économiques; l'érection de la mairie, puis 
celle de la paroisse, déterminèrent un important accroissement de la population 
une bonne partie des familles de la Sagne acquirent la bourgeoisie de Valangin 
tandis que l'horlogerie trouvait dans cette vallée élevée des conditions tout à 
fait favorables à son développement. Le tempérament conservateur et loyal 
d'une population saine, curieuse d'esprit, jalouse de ses franchises et de ses 
libertés s'explique par le fait que la Sagne est restée longtemps attachée à 
l'ancien régime qui lui avait créé une situation très favorable pour l'époque 
les descendants des francs-habergeants sagnards ne montrèrent que peu d'em- 
pressement à se rallier au nouveau régime et repoussèrent à 96% des votants 
la constitution de la République en 1848. L'évolution démographique permet 
quelques constatations intéressantes : trente à quarante familles de la race des 
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francs-habergeants ont essaimé dans le monde entier et l'on compte 23.000 com- 
muniers de la Sagne alors que le village n'abrite actuellement que 1000 habi- 
Lants ; près de la moitié des Neuchâtelois établis en Suisse sont originaires de la 
Sagne et (lu Locle. M. Boulet conclut en disant qu'il est bon de se rendre à la 
Sagne pour apprendre à la connaître et à mieux aimer cette région de notre 
petit pays neuchâtelois, qui a donné à la Suisse un général et un conseiller 
fédéral. 
Prix Raehelin. - M. Fernand LUL'vC, rapporteur de la commission chargée 
de l'attribution élu Prix Bachelin d'histoire, explique qu'un ouvrage s'est 
imposé d'emblée à son choix : L'Histoire du notariat dans le (anion de Neuchâtel, 
dù à un jeune juriste de talent, M. Jean-Pierre Graber, qu'un accident (le mon- 
tagne a prématurément enlevé à l'affection des siens. Le jury, placé devant un 
problème nouveau, qui a été tranché par le comité (le la Société d'histoire, a 
décidé d'attribuer le Prix Bachelin à titre posthume à feu Jean-Pierre Graber 
à qui nous devons une contribution importante à l'histoire de nos institutions. 
Réception de nouveaux membres. -A l'unanimité, les vingt et un candi- 
dats dont les noms suivent ont été reçus membres de la Société d'histoire 
Mmes Rose Rertschi, Bevaix ; Colette Borel, le Locle ; Jacques Dubois, 
Neuchâtel ; Georges I? Izingre, Neuchâtel ; Elisabeth Ilunziger, Neuchâtel ; 
Bose Perret, Corcelles ; Nelly Rufenacht, Bienne ; Marie Tanner, Neuchâtel ; 
M"I's' Ginette Bura, Berne ; Marie Tissot, le Locle ; MM. William Botteron, la 
Sagne ; Pierre Favre, la Chaux-de-Fonds ; Jean Guglielmi, Neuchâtel ; Fritz 
I-Iool, Aarburg ; Maurice Ischer, la Sagne ; Julien Junod, la Sagne ; Philippe 
. Jequier, Fleuries ; Frédéric de Rutilé, Neuchâtel ; Fritz Seiler, Hauterive ; Jean- 
Philippe Vuilleumier, Fleurier ; Georges Elzingre, Neuchâtel. 
1 'ne émeute d la Sagne, en 1735. - M. Léon Montandon présenta un travail 
fort intéressant et, selon sa coutume, très précis sur un point d'histoire locale 
qui lui permit (le souligner le caractère opiniâtre et tenace du Sagnard ne tran- 
sigeant pas sur les questions d'honneur. 
Quinze candidats avaient fait valoir leurs droits lorsqu'en 1707 le tribunal 
des Trois-Etats attribua la principauté de Neuchâtel et Valangin au roi (le 
Prusse. Quelques années plus tard, le bruit courut que le roi de Prusse cherchait 
à se défaire de sa lointaine principauté ; l'un des candidats évincés, le marquis 
de Mailly, complota avec deux aventuriers neuchâtelois, Charles-François 
Bergeon et Jean-. Jacques de Merveilleux, qui lui avaient fait miroiter la prin- 
cipauté et s'étaient assuré le concours du major Théodore Montandon, coin- 
mandant du département militaire des Montagnes. Le roi de Prusse condamna 
les trois conspirateurs au bannissement pour une durée de dix ans. Cependant, 
au début de 1735, Frédéric-Guillaume les levait la peine et le major Montandon 
était rétabli dans son poste militaire ; tout était oublié à la suite de cette rentrée 
en grâce. Cependant, lorsque les Sagnards apprirent que le major Montandon 
devait inspecter les milices sur le Communal, le 12 juillet 1735, ils demandèrent 
qu'un autre officier remplaçât « le traître et le banni »; mais leur démarche resta 
vaine. Aussi lorsque le major Montandon se présenta devant les soldats sagnards 
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qu'il venait inspecter, il fut hué et lapidé ; il élut prendre la fuite à cheval mais, 
poursuivi, il essuya des coups de feu ; il se réfugia dans une ferme (les Entre- 
deux-Monts et mourut quelques mois plus tard (les suites de ses blessures. 
A la suite de ce grave incident, le Conseil d'1? tat ordonna une enquète qui 
fut longue et difficile ; les Sagnards déclarèrent n'avoir pu reconnaître les 
assaillants coupables de l'attentat et firent valoir que Montandon, qui les avait 
traités de «galeux », ne pouvait ètre investi d'aucune autorité. Le roi et le 
Conseil d'h; tat s'en tinrent à la légalité de la remise eu fonction du major 
Montandon et condamnèrent quelques Sagnards pour mutinerie ; par la suite, 
une amnistie royale fut accordée et le calme revint, mettant fin à l'état (le 
révolte latente de la Sagne contre le gouverneraient. 
A l'issue de l'assemblée, la visite (lu musée local, contenant quelques pinces 
et quelques documents historiques de valeur, intéressa les nlenrbres de la société 
avant l'excellent repas qui les réunit à la salle (le gymnastique, repas préparé 
et servi avec beaucoup de maîtrise par une dévouée équipe (le membres de 
l'Union chrétienne. 
M. Boulet salua MM. Ems, (le Fribourg, Siegrist et liirelrhofer, de Soleure, 
Meylan, (le Lausanne et Rebetez, de Porrentruy, délégués des sociétés amies ; 
aux applaudissements de tous, il salua une nouvelle fois le présence (le deux 
aimables doyennes de la Société d'histoire : Miles . 1. Uesconrbes et F. von Kwnel, 
âgées respectivement de 89 et 88 ans ; M. François Fæssler, membre du cuinité, 
fut salué par le président avec une cordialité particulière au titre de président 
(lu Grand Conseil et la présence (le M. Louis de Montinollin fut soulignée non 
pas au titre d'ancien chef de l'état-major général (le l'armée, mais à celui de 
Sagnard, car il a passé sa jeunesse dans le village où son père était pasteur. 
M. Maurice Jeannere. t, président (le l'Association des amis (les chevrons, 
releva qu'en ce 12 septembre 1959 il y avait cent quarante-cinq ans que le canton 
de Neuchâtel était entré dans la Confédération dont le grand sceau porta de 
1815 à 1818 les armoiries aux chevrons historiques ; une douzaine de communes 
neuchâteloises ont conservé ou incorporé les chevrons clans leurs armoiries. lut 
Société d'histoire n'est pas contre le drapeau tricolore : elle insiste cependant 
avec beaucoup (le raison pour que soient remises toujours plus en honneur nos 
vieilles armoiries. 
M. Boulet ajouta que la Société d'histoire n'était aucunement réaction- 
naire, mais qu'au contraire, par ses travaux et ses publications, elle avait cons- 
tamment rendu témoignage à la république et à ses chefs. Aucun canton suisse 
n'a changé ses armoiries en changeant de régime : nouvel argument en faveur 
du rétablissement officiel des chevrons. 
Les convives applaudirent chaleureusement ces propos et arborèrent lié- 
renient les petits drapeaux chevronnés qu'ils avaient trouvés à leur place. La 
sympathique réunion de la Sagne fut réussie en tous points, grâce à l'élan de 
toute une population, et les membres de la Société d'histoire emportèrent un 
lumineux souvenir (le ce haut village pour lequel tarit (le voeux furent formulés 
au cours de cette journée parfaitement organisée. 
Paul GRAyI)JE'Ay. 
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Rapport sur le Prix d'histoire Auguste Bachelin 1959 
Le comité de la Société d'histoire, compétent pour décider (le l'attribution 
du Prix Auguste I3achelin d'histoire, a été placé cette année en face d'un pro- 
blème nouveau. Une Suvre historique excellente : l'Histoire du notariat dans le 
canton de A'euchdiel, écrite par un auteur de moins (le quarante ans, Jean-Pierre 
Graber, s'imposait au choix du jury. Mais son jeune auteur venait d'ètre enlevé 
à l'affection (les siens par un accident de montagne. Convenait-il de couronner 
l'uuvre alors que le lauréat n'était malheureusement plus à même de recevoir 
le pris? C'est par l'affirmative qu'un a décidé le jury et, pour la première fois 
donc,, le Prix 13achelin d'histoire aura le triste honneur d'ètre lui prix posthume. 
Jean-Pierre Graber était un enfant, (le la Chaux-de-Fonds. Il lit de bril- 
lantes études (le droit à Neuchâtel, puis à Zurich où il passa ses examens (le 
doctorat en 19.5.1. Sa thèse acceptée avec la note la plus élevée était en voie (le 
publication lorsqu'il fut arraché à ceux qui l'aimaient et l'appréciaient. Toute- 
fois, l'édition en fut assurée par ses parents et son frère, à qui nous devons 
d'avoir sauvé ainsi le précieux résultat de ses recherches et de son travail. 
Il n'existait pas jusqu'à ce jour d'histoire diplomatique neuchàteloise et 
c'est en quelque sorte cette lacune que vient de combler Jean-Pierre Graher 
par son histoire du notariat dans le canton de enchýitel, car cet ouvrage dépasse 
le but qu'il s'était proposé, si intéressant fût-il en lui-mème, et nous offre une 
étude d'ensemble (les institutions qui, chez nous, conférèrent aux actes écrits 
leur valeur probante. 
Jean-Pierre Graber n'a pas craint de remonter jusqu'û l'antiquité et de 
nous donner un aperçu de la juridiction gracieuse en Ngypte, en Judée, en 
Grèce et à Dome. Il nous rappelle ensuite comment l'acte privé dispositif et 
authentique disparut après le démembrement de l'empire carolingien, l'écrit 
ayant été dépouillé de toute sa force juridique et probante par les barbares. 
Toutefois le droit romain survécut en Italie. ßégénéré au cours du XIl siècle, 
il s'étendit vers le nord et finit par occuper toute la France méridionale dès la 
fin du siècle suivant. L'Allemagne et la France septentrionale restèrent en 
revanche pays (le droit coutumier, et, avec elles, notre terre de Neuchâtel. La 
preuve par témoignage y demeure le mode de preuve habituel. Peu à peu 
cependant, les sceaux (les grands personnages, ceux des évoques, puis ceux (les 
officialités vont conférer aux écrits leur valeur probante, chez nous aussi. C'est 
par celle voie, et sous l'influence méridionale, que le notariat s'introduisit dans 
notre pays. 
Après nous avoir fait assister à la naissance du notariat comtal, . Jean- 
Pierre Graher étudie son évolution et son organisation. Il nous montre comment 
le petit nombre de notaires excellents qui suffirent au XV'e' siècle, capables (le 
rédiger leurs actes en français, en latin et parfois mème en allemand, va s'ac- 
croître. Les notaires étaient trop nombreux dès le siècle suivant et souvent insuf- 
fisamnient formés ; ils sont souvent forcés d'exercer (les activités accessoires 
sans rapport avec leurs fonctions. Pendant trois siècles, le gouvernement va 
s'efforcer, sans grand succès Lotit d'abord, d'en réduire le nombre et d'en 
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améliorer la qualité. Ces réformes lentes et progressives finirent tout de même 
par aboutir à la loi de 1911 qui est encore en vigueur actuellement. 
Dans une suite de chapitres brefs et clairs où tout est remarquablement 
disposé et organisé, Jean-Pierre Graber passe en revue les qualités historique- 
ment requises pour l'accession au notariat, les activités normales et les fonctions 
accessoires des notaires, les organes de, contrôle (le l'institution, sa discipline, 
ses honoraires. 
Après les hommes, il nous présente avec la même clarté les actes eux- 
mêmes et toutes les formalités et les solennités indispensables dés l'appel du 
notaire jusqu'à leur réception. Il nous présente les minutes et les minutaires, 
les différents registres notariaux, l'expédition des actes, leur langue, leur écri- 
ture, puis leur conservation, c'est-à-dire leur dépôt clans les archives. 
Chacun goùtera cet ouvrage d'une limpidité parfaite grâce à ses nombreuses 
divisions. L'érudit en appréciera en outre la documentation abondante et 
sérieuse puisée aux sources et citée avec exactitude au pied de chaque page, car 
l'auteur est d'une probité absolue et n'avance rien qu'il ne soit possible de 
vérifier facilement.: ses références il ajoute plus (le vingt pages de pièces justi- 
ficatives inédites et une abondante bibliographie classée avec intelligence. 
Le suprême mérite de cet ouvrage scientifique, agréable à lire et facile à 
consulter, c'est qu'il vient à son heure, c'est-à-dire au moment où commence 
chez nous l'étude de la vie privée de nos ancêtres, de leur vie quotidienne réelle 
dont les actes notariés nous donnent un reflet aussi passionnant que fidèle. 
L'étude de l'élaboration de ces actes ne saurait donc nous laisser indifférents : 
elle nous révèle un aspect nouveau de notre histoire.: la fois agréable, scienti- 
fique et directement utile, cet ouvrage historique ne pouvait passer inaperçu. 
La Société neuchâteloise d'histoire et d'archéologie a tenu à lui décerner le 
Prix Bachelin d'histoire 1959. 
Ferrrand LucNv. 
Rapport sur le Prix Fritz Kunz 
Le jury du Prix Fritz Kunz s'est réuni le 4 mai 1959 à la Bibliothèque de la 
ville. Il a examiné les six travaux présentés à la section de Neuchâtel au cours 
de l'hiver. En présence de plusieurs travaux intéressants, le jury- a voulu 
récompenser un auteur qui n'avait pas encore été lauréat. Le prix a été attribué 
à l'unanimité à M. Fernand LSw, professeur à l'Ecole supérieure de commerce 
de Neuchâtel, président de la section, pour ses deux travaux : Le mariage à 
1'euchûtel au X Ve siècle et L'habitation à Neuchâtel au _X Ve siècle. Le second 
travail l'emporte sur le premier par la vivacité de l'exposé et une érudition plus 
accessible. Les travaux de M. Lcew se fondent sur des sources originales, les 
registres notariaux du pays au ZVe siècle, et ont le mérite d'éclairer l'histoire 
économique et sociale des Neuchâtelois à la fin du moyen àge. 
ý. 131 ß"I'HOlill. 
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